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HISTOIRE 

DE 

GIL BLAS 

DE SANTILLANE. 

LIVRE DIXIEME. 

CHAPITRE I. 

Cil Bias part pnur les Jfiuries : Il pajfè par 

- Valladolidf où il va voir le doâ'eur San^rado 

fin ancien maître^ il rencontre far hazard le 

' fiig^^f^^ Manuel Ordogne^^ adminiftrateur dt 
^hôpital. 



•^*^ f^^yt^^"^^ le tems que je me difpo- 

\r D *\ I ïoîs à partir de Madrid avec 
«â»)HL JN(«â> ScipioQ, pour me rendre aux 

1^1 Afturies, Paul V. nomipa le 

»fflocao«{^co»p«^ duc de Lerme au cardinalat^ 

Ce pape voulant établir Vin^uifltion dans Iç 

forftelW. A* royaume 
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vovaamc d^ Naplei, revedt de la pourpre ce 
miniftre, pour l'engager à faire agréer aa 
roi Philippe un fi loua^Jç de0ein.^ Tous 
Cf ux qui coi^oiiTâi^nt p^faitement ce nou- 
veau membre du facré college, trc^uverent 
comme moi ^ne l'églife venoic de faire une 
belle acquiiition. 

Scipion. qui auroit mieux ainié n^^evoîr 
dans un pçfte brillaut à la cour, qtifenterré 
dans une foUtude, me confeilla de me pré- 
fenter devant le nouveau cardinal : Peut-être» 
me dit-il» que lôpéniinence vois voyant hors 
de prifon par ordre du roi» ne croira pi as de« 
voir afiêâer de paroitre irritée contre vous ; 
& pourra voiis reprendre à iba iervice. Mon- 
fieur Scipion» lui répondis-je» vous oubliez 
apparemment que je n'ai obtenu la liberté 
ou'à condition que je fortîrai incefTamment 
oes deux Caflilles. D'ailleurs^ me croyez^ 
vous déjà dégoûté de mon château deLly- 
jias ? Je vous l'ai déjà dit» ^ je vous le re« 
pete» quand le duc de Lexme me rendroit 
les bonnes grâces» quand il pi'offnroit la 
place même de don Rodrigue de Caldérone» 
je la refuferois. Mon parti eft pris, je veux 
aller à Oviédo chercher mes parens, & me 
retirer avec .eux auprès de I4 ville de Va- 
lence.. Pour toi, mon ami, fi tu te repens 
d'avoir lié ton fort au mien» tu n'a qu'à me 
le dire; je fuis prêt à te donner la moitié ^e 
mes efpeces» avec quoi tu demeureras à Ma- 
tlrid» où tu poufferas ta fortune le plus loin 
qtt*il te fera poffible. 

Comment 
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Comment dose, i-eprit moé feerétftire» im 
peu tou<^hé de ces paroles» po\|ve»^^oils mé 
ibtqpçQoiicff d'vroif quelque refM»;n an ce à vous 
r«fivi% dfti)> votre retrtite ? ce iotipçpa t>lefle 
i»oii te\^ /ip jttotiattachemeitt. Qoc»» Scipion» 
ç-e &dele ferviteur^qui-pour partager vos peines 
suuroit volontiers paifé le refte de fes jours 
ikvec.ycitts dans la tour de Ségôvie, ne vous 
aecempâgneroit qu'à regret dans on féjour 
qui lui promet mille délices l Non, monûenr» 
non», je A'ai point d'envie dé vous détourner 
jde votle Défolution. Il faut qne je vous avoué 
jrta maUee ; lorfqiie je vous ai codêillé de 
ilGÉlis. oiwitriir .au dilc de Leroie, c^eft que j'ai 
été bien aife de vous fonder, poiir fçavoir s'il 
jM teâ^it' pC^'t encore en vous quelques fe« 
jKken^t» d'amfaicien. Hé bien! puifque vo(m 
.ites. & âéuiché des grafndeii^s, abandonnons 
donc pffoa»p^tefllient la cour^ pour aller jouir 
4o eespbtt&j^ innocens Se délîcieùxl dent nous 
.no$s foTjmônsx^jm fi charmante idéè.^ 

Noua par^bnes, en effet, bientôt après tots 
deux daaa uii chaife drée par deiix bonnes 
Mttles» conduites par itn garçon dont je ja« 
grai àp^poa d'augmenter ma fuise. Nous 
coBchaiiies k preliBier jour, à Alcala de Hé* 
bar es, k k fécond à Siégovie» d'où fans m'air* 
rêter à voir le généreux ckitelain TordéfiUas» 
f je gagnai Penailel iur le Duéro, &' le lende* 
main ValUdolid. A la vue ée cette dernière 
ville, je ne pus m^empëcker de pooler un pro* 
fvod fuHpic. Mon compagnon». qui l!entendit« 

" A a «'««* 
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m'en demàtida la caufe: Mon enfant; tbi dis« 
je, c'eft que j'ai long»tems exercé ici la méde** 
cine. Je n'y puis penfer tranquilement. Ma 
confcience m'eh fait dans ce moment de fe- 
crets reproches. Que dis-je, il me fembleqif^ 
tous les malades que j'ai tués, fôrtentde leurs 
tombeaux pour venir me mettre en pieces; 
Quelle imagination ! dit mon fecréta^ré. Ëti 
vérité, feigneur de Santillane, vous êtes trop 
bon. Pourquoi vous repentir d'av<»r fait votre 
métier ? Voyez les plus vieux médecins ; ont* 
ils de pareils remords ? Oh que non ! Ils vont 
toujours leur train, rejèttant far la nature kRi 
accidents funeftes, & fe faifaat honffieur dù^ 
évènemens heureux. > j 

Il eu. vrai, repris-je, que le dodlour Sangra* 
do, de qui je fuivois fidèlement la méthode, 
étoit de ce cara£iere-là., Il avoit beau voir pé- 
rir tous les jours vingt perfonnes entre fes 
mains : il étoit ii perfuadé de l'excellence de 
la faignée Se de la fréquente boiiTon, qu'il ap* 
pelloit fes deux fpécinques pour toutes fortes 
de maladies, qu'au lieu de s'en prendre à fes 
remèdes, il croyoit que les malades ne mou- 

• roient que faute d'avoir aiTez bu &; d'avoir été 
aiTez faignés. Vive- dieu ! s'écria Scipion en 
faifant un éclat de rire, vous me parlez-là 

. d'un perfonnage incomparable. Si tu es curi- 

• eux de le voir & de l'entendre, lui dis-ie, tu 
pourras dès demain fatisfaire ta curioiité, 
pourvu que Sangrado vive encore, & qu'il 
loit à VaUadolidj ce que j'ai de la peine à 

croire; 
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crdré; cai'il ^toit d^a vkut quand je l'aï 
quitté» & il s'eft écouîe bien deà annçes de* 
puis ce tems-là. 

Notre premier foin, en arrivant dans l'hô- 
tellerie où not» allâmes defceDdre, fat de 
Aovtê informer de ce doéieun Noos apprîmes 
qu'il n!étQit pas encore mort ; mais qjie ne 
pcavant pies a fon âge faire de viûtes, ni fe 
donner de grands mouvemens» il avoit aban» 
donné le pavé à trois ou quatre autres doc* 
teurs^ qai s'étoient misfen réputation par une 
nouvelle pratique, qui ne valoit guère mieux 
que la fienne. Nous réfolûmes donc de nous 
arrêter à Valladolid lejoor fuivant, tant pour 
laiifcr repoier nos mules que pour voir le fei- 

Seur Sangrado. Nous nous rendîmes^chez 
L fur les dix heures du matin ; nous le trou* 
vames affis dans un fauteuil un livre à la main* 
li fe leva fitôt qu'il nous apperçut, vint au 
devant de nous d'un pas aifez ferme pour un 
leptuagénairey Se- nous demanda ce que nous 
loi voulions. ' Monfieur le. doâeur, lui dis- 
je, regardeirmoi» je vous prie, attentivement. 
£ft-ce que vous ne. me remettez point ? j'ai 
pourtant l'honneur d'être un de vos élevés. 
'Ne. vous fouvient-il plus d'un certain Gil 
«Bias» qui étoit autrefois votre commenfal Se 
4rotre fubftitut ? Quoi, c'eft vous, Santillane, 
me répondit-ili en m'embraflant d'un air af- 
.feélueux? Je ne vous aurois paa reconnu. 
Je fuis bien aife de vous revoir. Qu'avez-vons 
fait depuis notre jG^paration î Vous avez ton* 

A 3 joi^M 
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jours pratiqué la médecine. CVfl à qaoi; _re- - 
pris- je, j'avois afièz de penchant; mais de 
fortes raifons m'en ont empêché. 

Tant pis; reprit Sangrado, avec les princi- 
pes que vous aviez reçus de moi, vous feriez 
devenu un habile médecin, pourvu que le ciel 
vous eût fait la grace de vous préferver de Pa* 
mour dangereux de la chymie. Ah, mon fils! 
pourfuivit-il d'un ton douloureux & déclama- 
teur, quel changement dans la médecine de- 
puis quelques années! Vous 'm'en voyez fur- 
pris & indigné avec raifon. On 6te a cet art 
l'honneur Se la dignité. Cet art, qui dans tou» 
le tems a refpeâé la vie des homme», eft en 
proie à la témérité, à la préemption 8c à 1'im« 
pérùie ; car les faits parlent, & bientôt les 
pierres' crieront contre le brigandage des non* 
veaux praticiens : lapidtt clàmabunt ! On voit 
dans cette ville des médecins, ou foi-difant 
tels, qui fe font attelés au char de triomphe 
de l'antimoine : currus triumphalis antimoniù 
-Des échappés de l'école de Paracelfe, des ado^ 
rateurs du kermès, des gueniTeurs de hafard, 
qui font confiner toute la fcience de la mé- 
decine à fçavoir préparer des drogues chyi» 
miques. Que- vous dirai- je! Tout efl méoon- 
noifikble dans leur méthode ; la fàignée du 
.pied, par exemple, jadis ii rare, eft aujoup- 
d'hui prefque la feule qui foit en ufage. Les 
-purgatifs autrefois doux & bénins font changés 
•en émétique Se en kermès. Ce n'eft {3qs 
qu'un cahos, ou chacun fc ptnnet ce qu'il 

veut» 
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^eut, & francUt les borne» de Tordre & def 
H fagèife que nos premiers jnàîtres ont po-^ 
fées. 

Quelqae envie que j*eufle de rire en enten« 
dant une fi comique déclamation, j'eus la force 
d'y réfifter ; je ns plus, je déclamai contre le 
kermès fans fçavoir ce que c'étoit, & donnai 
au diaUe à tout hazard ceux qui l'ont inven* 
té. Scipion remarquant que je m'égayois dan^ 
cette fcene, y voulut mettre auffi du fien. 
Monfieur le doâeur, dit-il à.Sangrado, comme 
je fais petit neveu d'un médecin de la vieille 
école, qu'il me foit permis de me révolter avec 
vous contre les remèdes de la chymie. FetI 
mon grand oncle, aquidieufaffemiiericorde, 
étoit fi chaud partifand'Hippocrate, qu'il s'eft 
fouvent battu contre les empiriques qui ne 
parloient pas avec afiez de refpeéV de ce rot 
de la médecine. Bon fens ne peut mentir ; jt 
iervirois volontiers de bourreau à ces nova- 
teur» ignorans, dont vous vous plaignez avec 
tant de juftice $c d^éloquence. Quel défordre 
«es miférables ne caufeiit-ils pas dans la fo- 
ciété civile ? 

Cedélbrdre, dit le âoâeuk, va plus Icûn que 
vous ne penfez. Il ne m'a fervi de rien de pu- 
blier un livre contre le brigandage de la mé- 
decine ; au contraire, il augmente de jour en 
joui*. Les chirurgiens, dont larage eft' de vou- 
loir faire les médecins, fe croyent capables de 
rétre^ dès qu'il ne fau^que donner du kermès 
Se de rémétique,.' à q4toi ils^jotgnentdes M- 
• ' |;né^» 
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|;né03 ^d pîed4. l^r ^iltaifie> lis vcmrmeiii» 
jnfqu'à qi^ler. le h^roiàs dans ks apozeme»' 
U Tes potions cordiales, & les voilà de pair 
avec les grands faifeuii» en inédjroiac. Cette 
contagion fe réplmd julqaes dans les doitresv 
Il y a parmi les moitiés des freros, qol font 
fout enfemble apotiquaifes & chij^iu^iena, 

Ce^ finge» de inédeciils s'applicpiefit^la'chyr 
wè^% & font des droguespernicieufes avec lef- 
quelles ilâ abrègent la vie de leufs révérends 
p0re8. iEn^n U y a dans Valladotid ptuâ de 
foirante mon»ûeres tant d'hommes q^e de 
filles ; jugez du ravage cp'y fait le kermèa 
avec rémétîqui? & la faiênée du pied« Sei* 

fnear Sangrado» Itti dis-)e alors, vous aves 
îen raifon d'êtreen colère contre ces empoi« 
fonneurs ; je gémis avec vous, & partage vos 
allarme^ fur la vie^des bomm^s maaifeftbdîent 
menacée par une méthode' iidiifêmite d& la 
vôtre. Je crains fort que la chymÎQ n'ocea*> 
Aonne un jour la perte de la.médecîne, comme 
la faufle monnaye caufe la ruine des étata. 
^aflç le ciel que ce jour fatal ne foit pas prêt 
d'arriver l • 

< DaoB cet endroit de notre cunverfation, 

Jdoas vîmes parokre une vieille fervante» qui 

.apportoit au doâèur une foûcoupe,, fur la* 

/quelle il y avolt un .petiç pain mollet, un verre 

av^ deux carailês, -dpnt Tune étoit pleine 

d'eau» &. l'autre de vin. Après qu'il eût 

inangé un. morceau» il bot un con{H où il y 

.4^VQit à la vérité les uoia qjiarts d'eau, mais 

( : * cela 
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cela ne le fauva peint des reproches qu'il me 
donnoit fujec de lui faire. An, ah! Itti dis-je, 
Bionfieur le doâear, je vous prends furie fait. 
Vous buvez du vin ! vous qui vous êtes tou- 
jours déclaré contre cette boifibn : vous qui 
pendant les trois quarts, de votre vie, n'avez 
bu que de Peau, & qin êtes caufe que depuis 
dix ans je n'ai pas bu une goutte de vin ; de* 
puis quand êtes-vous devenu fi contraire à 
vous même ? Vous, ne fçauriez vous excufêr 
fur votre âge, pui(que dans un -endroit de vos 
écrits, vous définirez la vieiliefie comme une 
phdfie nattirelle, qui nous defleche & nous 
^onfurne; que fur cette ^définidmi vous de>- 
'pl<»ez l'ignorance dcfs peffonnes qui appeh- 
lent le vin, le lait des vieillards. Que direaf^ 
vous donc pour vous juflifier f' ' ' > ^ 

Vous me faites la guerre bien injuftemenf; 
me répondit le vieux médecin. Si je buvots 
do vin pur, vous auriez raiibn de me regarder 
comme un infidèle obfervatenr de ma propre 
méthode; mais vous vojez que mon vin eft 
bien trempé. Autre contradidlion» lui repli- 
quai-je, mon cher maître ; fouvedez-vous que 
vous trottvies mauvais que le chanoine Sedillb 
bût du vin, quoiqu'il y mêlât beaucoup d'ean« 
Avouez de bonne grace que vous avez recon- 
nu' votre eireur, & que le yinn'ell pas une fu- 
nefte liqueur, comme vous Pavez avancé dans 
vos ouvrages, pourvu qu'on n'en boive qu'a- 
vec modération. 

Ces paroles embarrafièrent «n peu notie 

doâeuTH 
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doélëarr n ne pondît ninr ^a'il eat itietk^ 
dii dan» fes livres I'ofa^e dû ?in ; mais la 
bonte-^ U vanité l'empêchant de coA venir ^ae 
je iai faifois^un }ufte reproche» U ne fçavoit 
^e me/ répondre» & il en étoittout oonfus* 
poor le tirer d'embarras» je changeai de ma«- 
tiere$ 8ç un ttioixient après je pris congé da 
Iniv en l'exhortant à tenir contre les nouveanx 
praticiens: .Cotnrage» .lui dis-je^ feigncur 
Sdngr^do! nç^yotts hSèz pas de décrier ïe ker* 
mes» Se fwukz fans ceié la faignée dur pied* 
Si maigre votre zélé St votre amour pour l'^rv 
iiwkx^ médecinate» pette engeance empirique 
mitt à hMùt ésr rniaer la dilcipliae» vous aor 
nez dn moins la oonfolation draroiir fait tous 
vos eft>r(^9 pour la maintenir, ; 

Comme nou$ noutf en «rotournioiis à .Yhè* 
Jeliene» mon fècrétaire & moi» noos entrete* 
»ant tous deux dtttcaraâerë réjouifTant & on» 
Ainal de ce doéleur». il pafTa prcsrde nous dan9 
fa rue un honnnesde cinquante cinq à foixanfie 
ans» qui marchoit les/ yeux baiiFés». tenant on 
-gros çfaapolet à las main. Je le coniidérai at- 
tentivement» & ' J9 icooBnnft fans peine pour 
<}je feignêor Kfaiïml Ordo^z» ce boa ad* 
mûii^t^Bf d'bôfâtal» dont il eft Mtune 
-mention û bonofable ds^ns. le prem»t tome 
de mon hiftoite. Je Pabordai avec de grandes 
démonûrf$lon8*defefp6él,en difaçt: Serviteur 
-^)r vénérable & difeiet fei^neur Manuel Or- 
dognez» l'homme du monde le pltsB propre 4 
^S9wrvff49bk{>d0&^ainrres. JVços.moi)^» il 
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me regarda fixe|nept, tc mé repondît qne me$ ' 
traits ne lui étoient pas inconnus, mais qull , 
nepoQvoit fe rappcller où il m'avpît vu. Je' 
n'en fuis point étonné, rçpris-je. Il n'eft pas. 
furprenant Que nous n'ayez pas fait attention 
à mo}. J'allois chez vous dans le te m s que 
vous aviez à votre fervice un_de mes amis, 
nommé Fabrice Nunez. Ahî je m'en foa- 
triçns pi éfentement, repartit l'adminiftrateur 
avec un iburis malin, à telles enfeignes que 
vous étiez tous deux de bons enfans ; voqs 
avei fait énfemble bien des tours de jeuneflè.. 
Hé! qu'eft-il devenu ce pauvre Fabrice? 
Toutes les fois que je penfe a lui| j'ai de l'in- 
quiétude fur fês petites affaires. 

C'eft pour vous en apprendre des nouvelles, 
dis-je au feigneur Manuel, que j'ai pris 1^ 
liberté de vous arrêter dans la rue. Fabrice 
eft à Madrid, ou il s'occupe à faire des. 
œuvres mêlées. Qu'appeliez- vous des oeuvres 
mêlées, me répliqua- t-il ? cela me paroîc 
équivoque. Je veux dire, lui repartis-je, 
qu'il écrit en vers U en profe. Il fait des 
comédies & des romans. £n un mot, c*eft 
un garçon qui a du génie, 5r qui eft reçu fort 
agréablement dans les bonnes maifons. Mais, 
dit Padminiftrateur, comment eft-il avec fon 
boulanger? Pas fi bien, lui répondis-je, 
qa'avec les perfonnes de concÇtion; entre 
nous, je ne le crois pas fort riche. Oh ! je 
ij*en doute nullement, reprît Ordognez, 
Qu'il faffe fa coor aux grands feigneurs tant 
qu'il lui plaira, fes complaifances, fes flat- 

Ufies^ 



i^ HisTOinE di. Git Bl^s 

terlesy {es hzSèffçs, lui rapporteront encore 
moins que Tes ouvrages. Je vous le prédis^ 
vous le verrez un jour à l'hôpital. 

Cela pourra bien être, lui repliquai-je ; la 
poëfie en a amené là bien d'autres. Mon ami 
Fabrice auroit beaucoup mieux fait de demeu- 
rer attaché à votre feîgneurie : il rouleroit au- 
jourd'hui fur l'or. Il leroit du moins fort à Ton 
aife, dit Manuel; je Taimôis, Se j'allois en Té- 
levant de pofte en pofle, lui procurer dans la 
maifon des pauvres un établiiTement foliâe» 
lorfqu'il lui prît fantaiile de donner dsns le 
bel efprît. L'infenfé ! il compofa une comédie 
qu'il fit repréfehter par des comédiens qui - 
etoient dans cette ville ; la piece réuffit, 8c la 
tête tourna dès ce moment a l'auteur. Il fe 
crut un nouveau Lope de Véga, & préférant 
la fumée des applaudiflemens du public aux 
avantages réels que mon amitié lut préparoit, 
il me demanda fon congé. Je voulus par corn* 
paffionlui faire changer de fentîment,maîsje 
ne pus le perfuader. Je lui remontrai vaine- 
ment qu'il lailToit l'os pour courir après l'oni- 
bre, je ne pus retenir ce fou, que la fureur d'é* 
crire entraînoit. Il ne connoiuoit pas fon bon- 
heur, ajouta l'adminiftrateur. Le garçon que 
j'ai pris après lui, pour me fervir, en peut 
rendre un bon témoignage : Plus raifonnable 
que Fabrice avec moins d'efprit, il ne s'eft uni- 
quement applique qu'à bien s'acquitter de fes 
commiifîons, & qu'à me plaire. Auffi l'ai-JQ 
pouffé comme il le méritoit ; il remplit adu- 
eiiemeot à l'hôpital deux emplois dont Iç 

■ * • ' moindre 
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moindre eft pins que fuffifant pour faire fub» 
fitter ttn honnête homme chargé d'une grofie 
famille. 

CHAPITRE n. 

Cil Bias continué fin Voyage y (ff arri'Ui biunu* 
Jtment à Ouiêdom Dans quel état il retrouva 
fis parens. Mort de fin fere ; fuites de cette 
msrt» 

DE ValladoHd, nous nous rendimea ea 
quatre jours à Ovîédo, fans avoir fait 
en chemin aucune mauvaife rencontre, malgré 
le proverbe qui dit, que les voleurs Tentent de 
loin l'argent des voyageurs. Il y auroit eu 
pourtant un afTez beau coup à faire pour eux ) 
ic deux ,habitans feulement d'un, foûterrein 
nous auroient fans peine enlevé nos doublons ; ~ 
car je n'avois pas appris à la cour à devenir 
brave, & Bertrand, mon Moço de mulas, nepa- 
roiiToit pas d'humeur à fe faire tuer pour 
défendre la bourfe de fon maître. 11 n'y avoit 
que Scipion qui fût un peu fpadaffin. 

Il étoit nuit quand nous, arrivâmes dans Ta 
ville. Nous allâmes loger dans une hôtellerie, 
tout auprès de chez mon encle le chanoine 
Gil Pérezv J'f tois bien aife de m'informer 
dans quel état fe trouvoient mes parens, avarie 
que de me préfenter devant eux, & pour le 
fçavoir je ne pouvois miepx m'^dre /Ter ou'^ 

Tonu iV. B l'hotc 
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Phte ott qa'à l'kôteHb de <àe cabaret, quejd 
conncnâToM poor des gens qai ne pouvoiest 
ignorer Ie« affaires de huts voifîns. En efet» 
l'hôte m^ayant reconnu après m*avoir envifage 
avec attention, s'écria : Par S« Antoine 4r 
Pade ! voici le fils du bon écuyer Bias de Safi* 
tillane. Oui vraiflaent, dit rhôteÔe, c'eft lui* 
même; je le rcconnois bien» Il n*apre(<|uc 
point changé, c'eft ce petit éveillé de Gîl Bias* 
qui avoit plus d'efprit qu*il n'étoit gros, il 
jne femble que je le vois encore, qui vient 
«vec fa bouteille chercher ici du vin pour le 
louper de Ton oncle. 

Madame, lui dis-je, vous tarez sne hecreufe 
mémoire ; mais de grace, apprenez- moi dc% 
t^ouvelles de ma famille. Mon père & mn 
inere ne font pas fans doote dans une agréable 
fituation. Cela n'eft que trop véritable, répoii^ 
dit PMôteiTe ; dans quel état fâcheux que vous 
puiffiez vous les repréfenter, vous ne fçaari«s 
vous imaginer des perfonnes qui foient plus à 
plaindre. Le bon homme Gil Ferez eu devenu 
paralytique de la moitié du corps, 8c n'ira pa« 
loin, felon les apparences ; votre père, qui de» 
meure depuis peu chez ce chanoine, a une 
fluxion de poitrine, ou, pour mieux dire, il eft 
dans ce moment entre la vie Se la mort $ St 
votre meré, qui ne ie porte pas trop bien, eft 
obligée de fervir de garde à l'un & à l'autre. 
Telle eft leur fituation. 

Sur ce rapport) qui me fit (èntirqne j'étoîs 
£ls, je laiiTfti Bertrand avec mon équipage à 
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P^ôtellerie $ & fjivi de mon fecréeaire^ qm ms 
ToaiiU: point m'a&andonner, je mfrnnidi^chea 
maa oocle. D^3l>ord que je parus devant mu 
jBcie, ufte émolioA que je lui caufair lui an«* 
von'ça ma pféfcnce avant ooe fisa yeux eijEQèiif 
^mél^ mes tnâts r Mon it»» Q» dit-eUe tri^ 
temeac apor^s m'avoir embraCé» ' venes vovê 
XKiisrir rotte père ; vous venez af&z à temf 
poBf être fiappé die ce cruel fpe^cle. En 
acicvast ces paroles, elle me mena dana une 
diambrs, où ie malheureux Rla»de Santillaneji 
coaché dans on Ut qin marquoit bien la paa<t 
ineté d'ttn écuyer, tooçhoit: a fon -dernier mo* 
JBent. Qaoicpi^'environné dea ombres de I4 
mort, il aYoit encore quelqoe coBnoîfiance; 
Mon dier amîy Ini dit ma mere, voici Gil Bias 
iroise fiby qui vous prie de lai pardonner lei 
ciiagntts ^^tl ¥Oiis 4 caiiie5r& qoi vous de- 
mande votje bénédiftion. A ce diicoars, mon 
fcre ouvrit de» yeux, qui commencoient à ft 
lermer ponr jamais ; il les^ attacha viv mo^ èç 
>Bnar(|«ianc, malgré Paccablemenr où il fe 
^BfowfQitXi que j'f toi» touché de fa perte, il fat 
attendri de ma doakur. livottlm parler, mais 
il n'en eut pas lia force. Je pris* une de ibs 
^ûns^ & tandis que je la baignois de larmes, 
&n& poavoar prononcer un mot, il expira, 
comme s'il neiM: attendii qne mon. arrivée 
four rendre le dernier foupir. 

Ma mere étoit trop préparée a cette mort, 
T^ur s*en afftiger ians modération ; j'en fns 
peut-être plus |>énécré qu'elle, quoique mon 
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père ne m'eut donné de fa vie la moindre' 
marque d'amitié. ,Outre qu'il fuffifoit pour le. 
pleurer que je fufîe fon fils, je me reprochois 
de ae l'avoir point fecouru ; & quand je pen* 
fois que j'avois eu cette dureté, je me regar•^ 
dois comme un monflre d'ingratitude, oa plu- 
tôt comme un parricide. Mon oncle, que je 
vis enfttite étendu fur un antre grabat» & dans 
un état pitoyable, me fit éprouver de nouveaux 
remords. Toutes les obligations que je lui 
avois vinrent s'offrir à mon efprit. Fils déna- 
turé, me dis-je à moi-même, confidere pour 
ton fupplice la mifere où font tes parens. Si 
tu leur avois fait quelque part du fuperflu des 
biens que tu poiledois avant ^ prifon, tu leuc 
aurois procuré des commodités que le revenu 
de la prébende ne peut leur fournir, ic tu aa« 
rois peut' être prolongé la vie de ton père. 

L'infortuné Gil Pérez étoit retombe en en-> 
fance. Il a'avoit plus de mémoire, plus de ju- 
gement. 11 ne me fervit de rien, de lé preffer 
entre mes bras, & de lui donner des ténm- 

f nages de ma tendreife, il n'y parut pas fenfi- 
le. Ma mere avoit beau lui dire que j'étois 
fon neveu Gil Bias, il m'envifageoit d'un air 
imbecile fans répondre rien. Quand le fang 
& la reconnoiifance ne m'auroient pas oblige 
à plaindre un oncle à qui je devois tant, je 
n'aurois pu m'en défendre en le voyant dans 
une Situation fi digne de pitié. 

Pendant ce tems-là, Scipion gardoit un 
morne filence, partageoit mes peines & con- 

fondoit 
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fbudoit par amitié Tes foupirs avec les mient/ 
Comme je jugeai que ma mere après luiefi 
longue abfence voudroît m'entreteniT, & que 
la préfence é*un homme qu'elle ne connoiflbîc 
pas potirroît la gétier» je le tirai à part, 8c lui 
dis t. Va, non enfant, va te repolbr à l'hô^ 
telierief Sf me laiiTe ici avec ma mere. Nous 
idlons avoir enfemble un enttetien qui durera 
loag«-tems« La' bonne dame, fit tu reftois avec 
sous, te croiroit peut-être de trop daitfi une con* 
¥erfatxon qui ne roulera que lur dés affaires 
de Emilie. Sdpâon fe retira de peur de nous 
contraindre, & j'eus effeétivement avec ma 
laere on entretien qui dura toute la nuit. 
Noos nous rendîmes mutnelleqient un compte 
£dele de ce qui nous étoit arrivé à l'un Se 
Paucre, depuis ma r<Htie d'Oviedo. Elle me fit 
un ample détail des chagrins qu'elle avoit ef» 
fsyés dans les maifons où elle avoit été due* 
gne, & me dit li-de^s une infinité de chofès 
^w je n'aorois pas été bien aiiè que mon fe» 
crétaire eû^entendttes> quoique je n'eufTe rien 
et caché pimr lui. Avec toucie reipeâ que je 
«lois à la mémoire de ma ntere» la dame étoit 
prdixe dans fes récits ; elle m'anroit fait grace 
de tn»is quarts de Ton hiftoire» fi die eût fup* 
primé les oiKonftances inutiles. 

Elle finit eikâtt- fa narration, & je comnieii- 
fm la mknne. Jepaflai légèrement fur toutes 
ttes aventures ^ mtds lorfque je parlai^de la 
vifice que k fils de Bertrand M uicada, épicier 
û'0n6A9tjaifMit venufaiire iMadiid, je m*^ 

B 3 tendis 
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tendis fort fur cet article. Je vous i'avottemi; 
dis- je à ma mere, je reçus très- mal ce garçon, 
qui, pour s'en venger, vous aura fait fans doute 
nn affreux portrait de moi, 11 n'y a pas maa- 
qué, répondit-elle. Il vous trouva, nous dit-il» 
fi fier de la faveur du premier miniilre de la 
monarchie, qu'à peine daignât^-vous le re« 
connoître ; '& quand il Vous détailla nos mi- 
feres, vous l'écoutâtes d'un air glacé. Comme 
les pères & les mères, ajouta- t-elle, cherchent 
toujours à excufer leurs enfans, nous ne pû- 
mes croireque vous eufiiez un û mauvais cœur. 
Votre arrivée à Oviédo juftifie la bonne opi-> 
^nîon que nous avion s. de vous» & la douleur 
dont je vous vois faiA« achevé de faire votre 
apologie. 

Vous jugez de moi trop favorablement, loi 
repliquai-je ; il y a du vrai dans le rapport du 
jeune Mufcada. Lorfqu'il vint me voir, je n'é- 
tois occupe que de ma fortune; & rambition, 
qui me dominoit, ne me pe^mettoit guère de 
pen fer à mes parens. Il ne faut donc pas s'ct 
tonner il dans cette difpofaion je fis ua ac* 
cueil peu gracieux à un homme, qui m'abor* 
dant d'un air groffier, me dit. brutalement 
qu'ayant appris que j'étois plus riche qu'un 
Juif, il venoit me conftiller de vous eiM'Oyer 
de l'argent^ attendu'que vous en aviez grand 
jbefoin ; il me reprocha tnéme dans desiermes 
peu mefuré mon indifférence pour ma-fa- 
inille* Je fus choqué de fa franchife». & per* 
dant patâcncei j^ie pouifai par tes.épaules hon 

de 
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de mon cabinet. Je conviens aac j'eus tort 
dans cette rencontre; j'aurois au faire réfle- 
xion que ce n'étoit pas votre faute, fi l'épicier 
jnanquoit de polîtefle, Se que Ton confeil ne 
laiâbit pas d'être bon à fuivre, quoiqu'il eût 
été donné malhonnêtement. 

C'eft ce que je me repréfentai an moment 
«près que j'eus chaile Mufcada. Maigrie la 
colère qui me dominoit, la voix du fang fe 
fit entendre ; je me rappellai tous mes devoirs 
envers mes parens; 8c rougifTant de honte de 
les remplir fi mal, je fentis des remords dont 
je fie puis néanmoins me faire honneur auprès 
de vous, pttifqu'ils furent bientôt étouffés par 
l'avarice & l'ambition. Mais dans la fuite ay- 
ant été enfermé par ordre du roi dans la 
cour de Ségovie, j'y tombai dangereu fendent 
malade, & c'eft cette bcureufe maladie qui 
▼cas a rendu votre fils. Oui, c^ell cette maladie 
& ma prifon qui ont fait reprendre à la nature 
tons Coê droits. Se qui m'ont entièrement dé- 
caché de la cour. Je fuis revenu de cette vie 
Cumultueufe. je ne refpire plus que la folitude, 
& je ne fuis venu aux Afiuries que pour vous 
prier de vouldir b^n partager avec moi les 
douceurs d'une vie rétif ée. Si vous ne rejettes 
pas ma prière^ je vous conduirai à une terre 
que j'ai dans le royaume de Valence, Se nous 
vivrons là très-commodément. Vous jugez 
bien que je me propofois d'y mener aufii mon 
père ; mais puifqoe le ciel en a ordonné au- 
trement, que j'ayc da moîn» la fatisfaéUoa 

de 
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de pofleder chez nx>î ma mei«y Se 'de pcm* 
voir réparer par toutes les attentions -tmagi* 
sables le tems qae j'ai paffé à lui être in* 
utile. 

Je vous fçais très-boa gré de vos lonal^ei 
intentions, me dit alors ma mere, & j« m'e» 
vois avec vo as fans balancer, ii je o*y troa- 
vois des difHcahés ; je n'abandonnerai pas 
votre oçcle mon frère dans Tétac oàil eft^ 
& je fuis trop accoutomtée à-ce p^s*ei pour 
m'en éloigner. Cependant comme la chofe 
mérite d'être mûrement examinée, je veux 
y rêver à loiHr. Ne nous occupons préfenCe* 
ment que da foin des funérailles de votro 
père. Chargeons-en, luidis^je,cejeunefaomflBO 
que vous avez vu avec, moi ; c'cil mon {t^ 
crétaire, il a de l'eiprit Se du zèle; nous pou-* 
vons ncus en nepofer fur lui. 
. A peine eus-je prononté ce» paroles, que 
Scipion revint ; il étoit déjà jour. Il nous de-* 
manda il nous^ n'avions pas befoin de Ton mi* 
niflere dans l'embarras où nous étions* Jeré« 
pondis qu'il arrivoit fort à propos pour re<» 
cevoir un ordre que j'avois à lui donner. Dès 
qu'il fçut de quoi il s'^agiiToit :. Celafuffit, me 
dit- il, j'ai déjà toute cette cérémonie arrangés 
dans ma tête ; vous pouvez vous en lier à 
moi. Prenez garde» lui dit ma mere, de faire 
un enterrement qui ait un air pompeux. U ne 
fçauroit être trop modeile pour mon cpoux« 
que toute la, ville a connu pour an écuyer des 
plus mal-aifés. Madame» repartit Scipian« 

quand 
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qttsnd il aurait été epcore plus pauvre, je n'en 
rabattrois pas deux maravédis. Je ne reg&rde^ 
là dedans que mon maître. 11 a été favori du 
duc de Lerme, Ton père doit être enterré do« 
blement. 

J'approuvai le defTein de mon fecrétaire* 
Je lui recommandai même de ne point épar- 
gner l'argent ; un refte de vanité, que je con- 
iervois encore, fer éveilla dans cette occafion. 
Je me flattai qu'en faifant de la dépenfe pour 
un père qui ne me laiiToit aucun héritage^ je 
ferais admirer mes manières généreufes. De 
foncôté» ma mere» quelque contenance de mo* 
deQie qu'elle aiFeââty n'étoit point fâchée que. 
fon mari fût inhumé avec éclat* Nous don- 
nâmes donc carte blanche à Scipion» qui» fan^. 
perdre de tems» alla prendre toutes les me-, 
fures nécelTaires pour rendre les funérailles 
<Mperbes» . 

11 n'y réuffit que trop bien. Il fit des ob<^ 
feques ûmagnifiques, qu'il révolta contre moi[ 
la ville & les fauxbourgs; tous les habitani^ 
d'Oviédo, depuis le plus grand jufqu'au plus 
pe^tity furent choqués de mon oÛentation» & 
Ârent là-deiïus des glofes peu honorables pour 
moi; Ce miniflre fait à la hâte, difoit l'un, a 
de l'argent pour enterrer fon père» mais il n'en 
avoit point pour le nourrir. Il auroit mieux 
valu» difoit l'autre, qu'il eût fait plaifir à fon 
père vivant, que de lui faire tant d'honneur 
après fa mort. Enfin, les coups de langue ne 
me furent point épargnés ; chacun lança foo 

uait. 
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trait. Ils n'en demeurèrent pas là; ris nous îa<* 
fakerent Scipion, Bertrand k mtn, qaand noas 
fortîmes de l'églîfe ; ils nous charj^rent d'in* 
jores^noos aecablerenc de huées* Se conduifirent 
Bertrand à l'hôtellerie à coup de pierres. Poor 
dfiHper la canaille, qui s'étoit attroupée devant 
la mai(bn de mon oncle, il fallut que ma mere 
fe montrât, U proteftât publiquement qu*eHc 
étGit contente de moi. II y en eat d'autres qui 
coururent ao-cabaret où étoit ma cbaife, dans 
1« deilbin dé la brifer ; ce qu'ibauroient fait 
indubitablement, fi l'hâte U rhôteife n'euflent 
trouvé moyen d'appaifer ces efprîts furieux, ^ 
de tes détourner de leur réfolntion. 
- Tons' ces afironts qu'on me fâifbît, & qui 
Accent autant d^eifcts des diicours que le jeune 
épicier avoit tenns de m^ dans la ville, m'ia- 
^rerent tant é'averfion pour mes compatiiotes» 
Gue je me déterminai à outtter bientôt Ovié«- 
do, où fans cela j'auroîs rait peut-être un aflês 
long féjoor. Je k dédarai tout net à' ma mere, 
^tti (e fentant elle-même très mortifiéede l'ac* 
cneil dont le peuple m'avoit régalé, ne s'oppo4 
fft point à un fi prompt départ. II ne fut plut 
queftion que de f^avoir de quelle forte j'e« 
nferois avec elle. Ma mere, lui dîs-jc» 
pui^ue mon oncle a befoin de votre affiftanoe* 
je ne vous prêterai plus de m'accompagner; 
mais comme il ne paroît paséleignéde 7a (tn* 
promettez-moi de venir me rejoindre à m^ 
terre auflitôt qu'il ne fera plus. J'attends de 
VOUS cette marque d'aâ^^ftimi. 



Je oc TOttS fer» poiat cette promefle^ répon* 
dit mSL mere, car je «e la ûendroîs pas. J6 
ytax pafl^ le refie de mes jours dans les AA 
tartes» & dans lise parfake indépendance. Ne 
lêr#2*vDiis pas toujours, lai répliquai- je» maî« 
trefiè abfQlue dans mon ckâteau ? Je a^en fçais 
rien» repartit-«lle ; rous n^avez qu'à devenir 
aiBOttreux de qvelque petite fille ; vous Pé- 
poafeiez ; elle fi^ra ma bru ; je ferai fa belle 
nere» nous ne pourrons vivre eniêmble. Vous 
prévoyez» lui dis-je, les malheurs de trop loin* 
Je n*ai aacune envie de me marier; mais 
quand la fantaifîe ai!eii prendroit, je vous ré^* 
ponds, que j'obligerois bien ma femme à ie 
foamettre aveuglément à vos volontés. C'eil 
me réjpondre témérairement, reprit ma mere : 
& je demanderois caution de la caution. Je 
craindrois que votre complaifance pour votre 
époufe ne l'emportât fur la force du fang ; Se 
je ne voudroîs pas' jurer que dans nos brouil- 
leries vous ne priffiez plutôt le parti de vo* 
tre femme que le mien, quelque tort qu'elle 
pût avoir,. 

Vous parlez à çiérveiUe, madame, s'écria 
mon fecrétatre, en fe mêlant à la converfa* 
tien ; je crois, comme vous, qne les brus do<* 
ciles ibnt bien rares. Cependant pour vous ac«> 
corder vous 8e mon maître, puifque vous vou-> 
lez abfolument demeurer, vous dans les Aftu» 
^ ries, Sf lui dans le royaume de Valence, il 
faut qu'il vous faife une peniion de cent pif- 
toles, que je vous apporterai ici tous les ans. 

' . Pair 



:t4 Histoire dt Gil Blai 

Par ce moyen» la mere & le fils- vivront fort 
fatis faits à deux cens lieues l'un de l'autre. 
Les deux parties intéreflees approuvèrent la: 
convention propofée ; après quoi je payai la 
premiere année d'avance ; & je fortis d'Oviédo 
le lendemain avant le jour, de peur d'être trai-^ 
té par la populace comme un faint Etienne. 
Telle fut la réception que l'on me fit dans ma 
patrie. Belle leçon pour les hommes ducom-> 
mun, lefquels, après s'être enrichis hors de 
leurs pays, y veulent retourner pour y fair« lef 
gens d'importance. Plus ils y feront briller de 
richefTeSy plus ils feront hais de leurs com*» 
patriotes* 

aXm B^^ mu ^^M H^B ^^M k^B ^^w ^^H ^^^ ^^M WW ^Mm W^K fllt ^^H tt^B tf^^B * 
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CHAPITRE m. , 

Gil Bias prend la route du royaume de ValiKct^ 
fcf arrive enfin à Llyrias ; dffcription de fo/t 
ibâteaUf comment il y fut re^u^ ^ qmilet 
gens il y trouva» 

NOUS prîmes le chemin de Léon, -en- 
fuite celui de Palencia» êe continuant 
notre voyagea petites journées, nous arrivâmes 
au bout de la dixième à la ville de Ségorbe« 
d'où le lendemain dans la matinée nous nous 
rendîmes à ma terre, qui n'en eft éloignée que 
de trois lieues. A mefure que nous nous en 
approchions, je prenois plaifîr à voir mon fe. 
cmaire obfervcr avec beaucoup d'attentioil 

* tous 
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tot» les châteaux qui s'ofFroient à Ta vue, à 
droite 8c à gauche dans la campagne. Lorf* 
qu*il en appercevoit un de grande apparence, 
il ne manquoit pas de me dire en me le mon* 
tranc du doit : Je voadrois bien que ce fut là 
notre retraite. 

Je ne fçais, lui dis-je, mon ami, qaelle idée 
tu as de notre habitation ; mais fi ru t'ima- 
gines quec'ed une maifon magnifique, une 
terre de grand feigneur, je t'avertis que ta 
te trompes furieufement. 

Si tu veux n'être pas la dupe de ton ima- 
gination^ repréfente-toi la petite maifon qu'- 
Horace avoit dans le pays des Sabins près de 
Tibur, Se qui lui fut donnée par Mécénas* 
Don' Alphonfe m'a fait à peu près le même 
préfent. Tant pis, s'écria Scipîon. Je ne dois 
donc m'attendre qu'à voir une chaumière. Ce 
n'en efi pas tout à fait une, lui répondis 'je ; 
mais fouviens-toi, que je t'en ai toujours fait 
une description très-modefte ; & dès ce mo- 
ment, tu peux juger par toi-même fi j'en ai 
fait une fidèle peinture. Jette les yeux du 
côté du Guadalaviar, Se regarde fur (es bords 
auprès de ce hameau de neuf à dix feux, cete 
maifon qui a quatre petits pavillons ; c'eft 
mon château. 

Comment diable ! dit alors mon fecrétalre 
d'un ton de voix admiratif ; c'eft un bijou 
que cette maifon l Outre l'air de noblefîe qa6 
lui donnent fes pavillons^ on peut dire qu'elle 
efl bien fituée, bien bâtie v( entourée de pay^ 
T4me IV. C plus 



xS HxsTOitLS ife Gil Blas 

plus chariTians que les environs même de Se- 
ville, appelles par excellence Ic Paradis Ter- 
reilre. Quand nous aurions choifi ce f^our, 
H ne ieroie pas plus de mon goût. En vérité, 
je le trouve charmant. Une nviere l'arrofe de 
feseaux; un bois épais prête Ton. ombrage» 
quand on veut fe promener au milieu du jour. 
L'aimable folitude ! Ah, mon cher maître, 
nous avons bien la mine de demeurer ici long- 
tems ! Je fuis ravi, lui dis-je, que tu fois con- 
tent de notre azile, dont ty ne connois pas 
encore tous les agrémens. 

En nous entretenant de cette forte, noua 
nous avançâmes vers la maifon, dont la porte 
nous fut ouverte, aufii-tôt que Scipion eut di( 
que c'étoit le feigneur Gil Bias de Santillane, 
qui venoit prendre pofTeffion de fon château. 
A ce nom, fi refpedlé desperfonnes qui Penten^ 
dirent prononcer, on laifTa entrer ma chaife 
dans une grande cour, où je mis pied à terre ; 
puis m'appuyant péfamment fur Scipion, êc 
faifant le gros dos, je gagnai.une falie, où jer 
fus à peine arrivé que fept à huit domeiliques 
parurent. Ils me dirent qu'ils venoient me pré- 
senter leur hommages comme àrieur nouveau 
patron : que don Céfar & >don Alphonfe de 
Leyva les avoient choisis pour me fervir, l'un 
en qualité de cuifioier» l'autre d*aide de cui- 
fine, un autre de marmiton, celui-ci de portier^ 
& ceux-là de laquais, avec défênfe de rece- 
voir dé moi aucun argent, ces deux feîgneurs 
f réfCAdaat faire tous les frais de mon me- 
nage. 



na^e. Le cuifinier, nommé maître Joachin, 
étoit le principal de ces domediques, 8c por- 
coit la parole. Il faifoit Tagréable. Il me 
dit qu'il avoit fait une ample proviiion de 
toutes fortes d'excellens vins ; 8c que poul* 
la bonne chère, il efpéroit qu'an gafcoa 
comme lui» qui avoit été fix ans cuifînier de 
'xnoiifeigaeur l'archevêque de Valence, fçau- 
roit compofer des ragoûts qui piqueroient nia 
fenfualite : Je vais, ajouta-t-il, me préparer à 
vous donner un échantillon de mon fçavoir- 
faire. Promenez vous, feigneur, en attendant 
le dîner; vifitez votre château ; voyez Ci vous 
le trouvez en état d'être habité par votre fei- 
gneurie. 

Je laiiTe à penfer, fi je négligeai cette vi- 
fite ; & Scipion, encore plus curieux que moi 
de la faire, m'entraîna de chambre en cham- 
bre. Nous parcourûmes toute la maifon, de- 
puis le haut jufqu'en bas ; il n'échappa pas, 
da moins à ce que nous crûmes, le moindre 
endroit à notre curioiité intéreiïee ; & j'eus 
par tout occafion d'admirer la bonté que don 
Céfar & fon fils avoient pour moi. Je fus frap- 
pé, entre autres chofes, de deux appartemens 
qui étoient' auffi bien meubles qu'ils pour- 
voient l'être fans magnificence. Dans l'un 
•il y avoit une tapifferie des Pays-Bas, avec un 
lit & des chaifes de velours, le tout propre 
encore, quoique fait du tems que les Mau- 
res occupoient le royaunie de Valence. Les 
meubles de l'autre appartement étoient dan^s 

Ci le 
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le mcmc goût ; c'étoît qnc vieille tenture 
de damas de Gènes jaune, avec un lit & des 
fauteuils de la même étoife, garnis de fran- 
ges de foie bleue. Tous ces effets, qui dans une 
inventaire nuroient été peu prifésyparoiflbiei^t 
là très-conHdérabks, 

Après avoir bien examiné toutes ces çhofes, 
nous revînmes mon fecrétaire Se moi dans I4 
falle, où étoit dreffée une table fur laquelle 
étûient deux couverts. Nous nous y affimes^ 
& dans le moment on nous fervit uixe olU 
foelrida fi delicieufe, que nous plaignîmes 
Tarchevêque de Valence» de n'avoir plus le 
cuiilnier qui l'avoit faite. Nous avions % 
la vérité beaucoup d'a^pétijt, ce jc^ nç nou^ 
la faifoit pas trouver mauvaise. A chaqpe 
morceau que nous mangions, mes laqnai'a 
de nouvelle date^ nous préfentoient de 

frauds verres» qu'ils rèmplilTôient juA^'auaj^ 
ords d'un vin de la Manche exquis* Sciw 
pion en étoit charmé, mais n'ofant devant 
eux faire éclater la fatisfa6lion intérieure 
qu'il reflentoit, il me le témoignoit par des 
regards parlans^ & je lui faifois connoître 
par les miens que j'çtois auffi content que 
lui. Un plat de rôti compoié de deux 
cailles graifes» qui Hanquoient un petit 
levraut d'un fumet admiraole, nous fit ^^it* 
ter le pot pourri, & acheva de nous r^flafier. 
Lorfqué nous eCimes mangé comme des 
affamés, & bu | proportion, nous nous le- 
vâmes de table poqr aller au jardin, fair^ 

vol up- 
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voluptaeiifefnent la fieûe dans quelque en-n 
droit frais & agréable» 

Si mou fecréuire avoît paru jafques-là fort 
iatisfaû de ce qu'il avoit vu, il le fut encore, 
davantage quand il vit le jardin. Il le trouva. 
comparable à celui de l'Ëfcurial. Il ne pou voit 
fe lailer de le parcourir des yeux. 11 efl vrai 
que don Céfar, qui venoit de tems^en tems à 
Lly'fiasy prcnoit plaifir à le faire cultiver &. 
embellir. Toutes les allées bien Tablées U 
bordées d'orangers, un grand baflin demarbre 
blanc, au milieu duquel un lion de bronze 
vomiflbit de l'eau à gros bouillons, la beauté 
des £ears, la diverfité des fruits, tous ces 
objets ravirent Scipion ; mais il fut particu» 
Usinent enchanté d'une longuee allée, qui 
cottduiibit en defcendant toujours au logement 
dii.(brfliier, & que des arbres touffus cou vroient 
de |ear épais feuillage. £11 faifant l'éloge d'ui^ 
liea ifi propre à fervir d'azile contre la cha- 
leiM?, nous nous y arrêtâmes U nous nous 
afftnes au pied d'un ormeau, où le fommcil 
eat peu de peine à furprendre deux gaillards 
qi^ venoient de bien diner. 

Nous nous réveillâmes en forfaut deux heu- 
res après, au bruit de pluiîeurs coups d'efco- 
pettesy lefquels fe firent entendre fi près de 
nous, que nous en i^vok^i effrayés. Nous nous 
levâmes brufquement; & pour nous informe^ 
de la caufe de ce bruit, nous noiis rendîmes à 
lamaifon du fermier. Nous y trouvâmes huit 
QU dv^ villageoi^t tous habitans du hameau, 

C 3 *. qui 
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qui, s'étantaiTémblés-lH^ tiroient& derouiHoii- 
^nt lecrrs armes à feu pour célébrer mon arrU 
vée, dont ils venoient d'être aVertis. Ils me 
connoiïïbient la plupart^ pour m 'avoir vu f^u» 
d'une fois dans le châtestu- exercer l'emploi 
d'intendant. Ils ne m'apperçurent pas plutôt, 
qu'ils crièrent tous enfemble: Vive notre nou- 
veau feigneur î qu'il (bit le bien venu à Lly-^ 
rias, Enfuite ils rechargèrent leurs efcopet^s^ 
& me régalèrent d'une décharge générale. \o 
leur fis l'accueil le plus gracieux qu'il mefut 
poflible, avec gravité pourtafnt^ ne jugeant 
pas devoir trop me familiariier avec eux. Je 
les alTurai de ma proteâion. Je leur lâchai 
mène une vingtaine de pifloles» & ce ne fut 
pas, je crois, celle de mes manières qui leur 
plut le moins. Après cela, je leur laiflai Isr 
liberté de jet ter encore de la poudre au vent^ 
& je me retirai avec mon fecrétaire dansi le 
bois, où nous nous promenâmes jufqu'à la 
nuit, fans nous lafTer de voir des arbres, tant 
la pofleâion d'un bien nouvellement acquis a 
d'abord de charmes pour nous. 

Le cuifinier, l'aide d^ cuifine &< lé xsmt^ 
jnîton, n'étoient pas oi(}5 pendant ce tems-là ; 
ils travailloient à nouft préparer un repas fa* 
pérîeur à celui que nous avions fait ; & non* 
fûmes dans le dernier étonnement, toiÎTqu'étarit 
entrés dans la mêine falle où nous avions dîné» 
nous vîmes mettre fur la table un plat de qua- 
tre perdreaux rôtis, avec un civé de lapin d'un 
Côtej & un chapon en ragout de l'autre. Ils 
7 nous 



sioud fervîrent enfake poor eatremdts de$ 
oreilles de cochon», des poulets mufiiies & du 
chocèlaft à la crème; Nous bûmes copieufe- 
snent du vin de Lucene, & de plafiepis autres 
fortes de vin délicieux.; & quand nous fen- 
rîmes que nous ne pouvions boire davantage 
iaos expofer notre lanle, nou» fongeâmes 4 
nous aller coucher. Alors mes laquais pre* 
sant des flambeaux» «me conduifirent au plus 
bel appartement, où ils s'empreflerent à me 
déshabiller; mais quand ils m'eurent donne 
ma robe de chambre & mon bonnet de nuit, 
je les renvoyai, en leur difant d'un air de 
xni^tre : Retirez* vous, meâieur^^ je n'ai pas 
be foin de vous pour le refle. 

Je les £s (or tir tou» ; &- retenant Scipion 
pour m'entreteiiîr un peu avec lui, nous 
commençâmes par nou's r/éjouir de l'heureux 
état où nous nous trouvionst On ne peut 
exprimer la joie «[ue mon fecrétaire fit éclater: 
He bien ! lui dis-je, mon ami, que penfe-tu 
du traitement qu'on méfait par ordre des fei« 
gneurs de Leyva ? Ma foi, me lépondit-il, je 
penfe qu'on ne peut vous en faire un n^illeur; 
je fouhaîte ièalement que cela foit de longue 
durée. Je ne le fouhaite pas moi, lui repli- 
quai-je : il ne me convient pas de foufFrir que 
nés bienfaiteurs faifent pour moi tant- de dé» 

Stnfe ; ce feroit abufer de leur générosité» 
e plus, je ne m'accoinmoderois point de va* 
lets aux %!à%e%.é^zuxxw, : je croirois n'être pas 
dand Ina maifoji» D'ailleor^y je ne fuis point 

venu 
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vena ici pour vivre avec tant de fracas^ 
'Quelle folie ! Avons-noos befoin d'an fi grand 
nombre de domeftiqaes? non» il ne noas 
faut avec Bertrand qa*iin caifinier, an oaar« 
miton & an laquais. Cela nous fuffira. 
Quoique mon fecrétaire n'eût pas été fâché 
de rubfider toujours aux dépens du gouver- 
neur de Valence, il ne combattit point ma 
délicatefle là-deffus ; & fe conformant à mes 
fentimens, il approuva la réforme qae je voa-^ 
lois faire. Cela étant décidé, il fortit de mou 
appartement, t^ fe retira dans le fien. 

CHAPIT^RE IV. 

Il part pour Valence ^ 13 'va voir Us ftignéurr €iê 
Leynja ; de l\ntretien qt^il eut a'vec eux» ^ 
du bon accueil que lui fit Sérupbine* 

« 

J'Ac^BVAi de me déshabiller, it je me 
mis au Ut, où ne me fentant aucune envie 
de dormir, je m'abandonnai à mes réflexions. 
Je me repréfentai l'amitié dont les ièigneurs 
de Ley va payoient* l'attachement que j.'avoî» 
pour eux ; & pénétré àet nouvelles marques 
qu'ils nfi'en donnoient, je pris la rcfolution de . 
les aller trouver dès le lendemain, pour fatis- 
faire Timpatience que j'avois de les en remer* 
cter* Je me faifois auffi par avance un plaifir 
*de revoir Séraphins, mais. ce. plai£r n'écoit . 
2 pas 
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pas por; je fl^-pOQiràspeiiiérfiins peine que 
J'aarois en même- terns à fou tenir les regards 
et la dain« Lorençâ Séphorà» ^ai, fe fouve- 
Aaiit peul-ê€pe encore de Taventure de ibufflet, 
jie ieroit pa» fort sifede me rervoir. L'efprh 
faiigaé de tontes cçs idées différentes, je m'afp 
Ibfipis en^B, & ne aie réveillai le jour ToivaDt 
qu^après le lever du feleil. 

Je lus bien-'tdt far pîed ; & totit occuj^é dq 
Voyage que je méditois, je m'habillai à hi 
bâte. Comme j'achévois dem'^ufter, mou 
iecretaire entra dans ma chambre. Sçîpion, 
Ittkdis-je, tu vois wn homme qui fe difpofè à 
piartir pour Valence : Je ne crois pas que ta 
défappronves mon de^ein. Je ne puis aljev 
trop tôt faluer les ieigneuts â qui je dois ma 
petite fortune ; chaque moment que je dif« 
fere à m'acquitter de ce devoir» femble m'ac- 
cufer d^ingràtitude. Pour toi, mon ami, je 
te diipenfe de m'accompagnerai demeure i<ç! 
peadane mon abiènce, je reviendrai te joindro 
au boat de huit joars. Allez, mônfieur, ré*< 
pondit*!}, feites bien votre cour â don A\* 
phonfe $c à fon père ; i]s me paroifTent fen- 
fibles au zèle qu^on a pour eux, & très-recon- 
noifiâns à^B ierviçes qu'on leur a rendus ; les 
personnes de qualité de ce caradere^là font ft 
rares, qu'on ne peut aflfez les ménager. Je 
lis avertir Bertrand de fe tenir prêt à partir ; 
9c tandis qu^U préparoit les mules, je pris 
mon ehocokt. Elhiuite je montai dans ma 
chaUe, après avoiï recommandé à mes gens 
4ip re|;arder Scipion comme ui^ autre moi 

mçmQ 
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meme;*^ de fuivre fes ordres aitiG que les 
miens. 

Je me rendis à Valence en moins de quatre 
heures ; j'allai defcendre tout droit aux écu- 
ries du gouverneur. Py laiiTai mon équipage, 
.& je me fis conduire a l'appartemef^t de ce &i-, 
gneur» qui y étoit alors avec don Céfar foa 
père, l'ouvris la. porte fans façon, j'entrai ; 
À, les aoordant tous deux, avec refpeâ : 1la% 
valets, leur dis-je, ne fe font point annoncer 
à leurs maîtres ; voici un de vos anciens fer- 
viteurs» qui vient vous rendre fes devoirs. A 
ces mots, je voulus me proftemer devant eux ; 
mais ils m'en empêchèrent it m'embraifereo^ 
l'un & l'autre avec tous les témo^naees d'unç 
véritable afFeélion. Hé biei^! mon cher San^ 
tillane» me dit don Alphonfe, avez-vbus été 
à Llyrias prendre, po/îefiion de votre terre? 
Oui, feigneur» lui répondi^-je; ^ je vous prie 
de trouver bon que je vous la rende. Pourquoi 
donc cela ? repliqua-t-il$ a- t-elle quelque déf^ 
agrément qui vous eh dégoûte ? Non, par 
elle-même, lui-repartis-je ; au, contraire, j'en 
fuis enchanté ; tout ce qui m'en déplaît, c'eli 
d'y voir des cuiflniers d'archevêque, avec 
trois fois plus de domeftiques qu'il ne m'en 
faut, & qui ne fervent-là qu'à vous faire faire 
une dépenfe auifî confîdérable qu'inutile. 

Si vous eulTiez, dit don Céfar, accepté la 
penfion de deux mille ducats que nous vous 
offrîmes à Madrid, nous nous ferions con- 
tentés de vous donner le château tel qu'il eft, 
mais vous fçavez que. vous la refusâtes ; 4c 

' nous 
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nous avons era devoir faire en récompenfc ce 
qoe nous avons fait. C'en eil trop, lui ré- 
pondis-je, votre bonté doit s'en tenir au don 
de cette terre, qui a de quoi combler mes 
déiirs. Vous diraî-je tout ce que j'en penfei 
Indépendamment de ce qu'il vous en coûte» 
pour entretenir tant de monde, je vous pro*- 
tefte que ces gens- là me gênent & m'incom- 
modent. En un mot, ajoutai-je, meiTeigneurs, 
reprenez votre bien, ou daignez m'en laiiTer 
jouir à ma volonté. Je prononçai d'un air 
fi vif ces dernières paroles, que le père & le 
fils, qui ne prétendoient nullement me con* 
traindre, me permirent enfin d'en ufer comme 
il me plairoit dans mon château. 

Je les remerciois de m'avoir accordé cette . 
liberté, fans laquelle je ne pouvois être heu-^ 
yeux, lorfque don Alphonfe m'interrompit, 
en me difant : Mon cher Gil Bias, je vous 
veux préfenter à une dame, qui fera bien aife 
de vous voir. En parlant de cette forte, il 
me prit p^r la main, & me mena dans l'ap- 
partement de Séraphine, qui pouHa un cri 
de joie en m'appercevant. Madame, lui 
dit le gouverneur, je crois que l'arrivée de 
notre ami Santillane à Valence, ne vous efl 
pas moins agréable qu'à moi. C'efl de quoi, 
répondit-elle, il doit être bien perfuadé ; le 
tems ne m^a point fait perdre le fouvenir du 
fervice qu'il m'a rendu; êc j'ajoute à lare« 
connoid'ance que j'en ai, celle que je dois à 
^n homme à qui vous avez obligation. ]t 

dis 
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dU à madame la gouvernante, que je n'étOM 
que trop payé du péril que j'avois partagé 
avec Tes libérateurs, en expofant ma vie pour 
elle ; & après force coroplimens de part Se 
d^autre* oon Alphonfe m'emmena hors de 
l'appartement de Séraphine. Nous rejoignî- 
mes don Céfar, que nous trouvâmes dans une 
falle avec pluûeurs perfonnes de qualité, qui 
venoient àintr chez lui. 

Tous ces meilleurs me Saluèrent fort poli- 
ment; ils me iirent d'autant plus de civilités 
que don Cé&r leur dit que j'avois été un des 
principaux fecrétaires du duc de Lerme. 
Peut-être mên^e que la plupart d'entr'eux n'i- 
gnoroient pas que c'étoit par mon crédit que 
don Alphonie avoit obtenu le gouvernement 
du royaume de Valence; car tout fe fçait. 
Quoiqu'il en foit, quand nous fumes à table, 
on ne parla que du nouveau cardinal ; les 
uns en faifoient ou affedoient d*en faire de 
grands éloges ; k les autres ne lui donnoient 
que des louanges ironiques. Je jugeai bien 
qu'ils vovilqient par-là m'engager à me ré* 
pandre fur le compte de fon eminence, & à 
les égayer à fes dépens. Je me l'imaginai da 
moins, & je ne fus pas peu tenté de dire ce 
que j'en penfois ; mais je retins ma langue $ 
& cette petite viâoire, que je remportai fur 
moi, me fit pafTer dans l'efprit de la com- 
pagnie pour un garçon fort difcret. 
' Les convives après le dîner fe retirèrent chez 
eux pour faire la ûeUe ; Don Céfar & fon fii^ 

prefics 
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prefles de la même envie, s'enfermèrent dans 
leurs .appartemens. . 

. pour moi, plein d'impa^ence de voir une 

ville dont j'avois fouvent entendu vanter la 

beauté» jfeiibrtis d.u palais du gouverneur 

d#ln9 le deflèin de me promener dans les rues. 

Je rencontrai à la porte un homme qui vînt 

d'ua air rejpeôue^ix m'aborder en me difant : 

Le feigneur de Santillane.veut bien me per- 

mettrjp de le £aluer. Je lui demandai qui il 

étoit. Je. fuis, me riÇpondit>il, valet de cham'- 

bre.de don Céiâr. J'étois un de iès laquais 

dans le tems qpe vous étiez fon intendant; je 

vott^ faifois régulièrement tous les matins 

.9)21 cour, & vous aviez bien àts bontés pour 

moi.. Je vous informois de ce qui pafToit au 

V>gi3. Vous foavient-il> par exemple, qu*un 

jour je vous appris que le chirurgien du vîl« 

lage de Ley va s'introauifoit fecrettement dans 

la chambre de là dame Lorença Séphora i 

C'efl. ce. que ie n'ai point oublie, lui repU* 

quai-je ; mais à propos de cette duègne, 

qu'eftelle devenue ? Hélas ! repartit-iï, la 

pauvre créature apxès votre départ tomba en 

langueur, & mourut plus regrettée de Sera- 

phine, que de don Alphonfe, qui parut peu 

touché de fa mort. 

Le valet de chambre de don Çéfar, m'ay- 
anc inflruit ainii de 1^ trifte fin de Séphora, me 
£t des excufes de m'avoir arrêté, & me laiD'a 
continuer mon chemin. Je ne pus m'empêchcr 
de foupirer, en me rappellant cette duègne 
-rmciV. D in- 
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infortunée: k m^s^ttênén^ÊÊnt hv (<M {ûtt,J9 
m'imputai fon malheur, fana ibngei* qst c^é* 
toit plutôt à hn cancer qv^i mon mérite 
^u'on devok Tattribuer. 

J^obferrois avec piaîfip tent c» aiu! mtiHB- 
bloit digne d^ôtre reaiai'qaé dans la viMie. Lm 
]>alais de marbre de î^arcbtvécké eceup% 
mes yeux agréableffient» auffi^bîeti ^e le» 
beaux portiq.ue9 de la^^ bmrrfe;; mais une 
|;rande mûfony que j'appe^çus» Se daa» la- 
melle il entroit beaucoup* de- asonde, attira 
toute mon attention. Je mfen approchai 
poi^r apprendre pourquoi jc voyois-là an fti 

frand concours d'hommes & de Itmmes f Ak 
ieniôt je fi» au fait e» liiant ces parole» 
écrites en lettres d^or, fbr une tabte de mar- 
bre noir qu'il y avoit au-deifos de la p€nte ; 
La * Fofaàa de loi Reprefinttmits. Et les co-*. 
médiens marquoîent dans leur aUche qu'il»* 
joueroient ce jour-là pour la premiere foi» 
une tragédie nouvelle de don Gabriel Tria^ 
qaéro» 

^ Let comédÎMi^ 
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CHAPITRR V. 

Ci jM«y ^tm à Ja eomid$e.t êù il voit Jântr urn 
tragédii néuwHit. Succh dt la pinit. Genie 




âesxa^ajliérs de bûiftncininc, Àrichcinenc ha* 
InOés» Ades figmies aiiffi plattes que mal-yê)- 
tnes. J'|ipper(u8 des dasies citinBes qbi de£- 
geiykabnt de iekrs caloiks, pcwr aller occuper 
tes loges Qu'elfes avoient tait retenir, h des 
^emanjifirft ^ attotent moiicer des dupes» 
£e W CWU 8 tonfip» de Mite forte de fpedla» 
tcuss» m'inipinl l'ettyie d'en augmeuter le 
h c muIm'c . C09i|kie je ne dîfpofois à prendre 
un billet pojifr astrer, )e gouverneur &foti 
r^onTe ànireitnt. ils me diéaaiâerent dans 
'}a Jfeiak» 4r m'ayang. £ût appeller» ils m'eo^ 
•crâinerejicdiuts leur k^» «è je me plaçai der^ • 
Here «ax, de roani e i e ^ue je pouvais facile- 
inestt parler 1 rmii h à l'autre. 

Je trenvQÛ la falle remplie ée ntpnde depuis 
ie haut julqu'tfn bas, im parterre très- ferré, & 
«tn ti^tre chargé de cheyaliers des trois or^ 
idres tinlitaires. Voilà, dis*je, à don Alphonfe^ 
«n nombicttie aflemblée» 11 ne faut pas vous 
^tonner, me répond itril; la tragédie qu'on 
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va repréfenter, eft -de lsL,.ço^uo&ûonÂpjd(\Xi 
Gabriel Trîaquéro, furnomme île 'Poète i fa 
mode. Dès que PafHche <Jes comédiens an- 
nonce une nouveauté de cet auteur, toute la 
ville de Valence eil en l'air : les homnaerain& 
que les femmes ne s*entretiennent que de 
tette piece : toutes les }oges font retenues. Se 
le jour de la premiere repréfentation on Ce tue à 
}z porte polir entrer ; quoique toutes lés placés 
ibient au double, à la referve 4u' pàrtei'xe, 
qu'on refpedie trop- pour ofer le mettre de 
mauvaife h«imeur. Quelle' rage \ di^-je aa 
gouverneur; cette vive curiofité du public, 
«ene furieuiè impatience qu'il a d'entendre 
tout ce que don Gabriel produit denoiiveauv 
jne donne une haute idée du génie de ce p6ëfee* 
1^'allez pas ii vite, répondit don Alphonfe^ 
•Il faut être en garde contre la préventioiv. 
Le public s'aveugle quelquefois fiir des pieces 
où il y a de faux bnllans» Se il n'en conaok 
le |»ix qu'après- l'imprefiion. 

Dans cet endroit de notre converÊition les 
aéleur» parurent. Nous ceflatoe» auffitèe de 
parler pour les- écouter avec attention^ Les ap- 
plaudifTemens- commencèrent des laprotafe; 
a chaque vers, c'étoit anSrouèahay & à la fia 
de chaque aâe un battement de mains à faire 
croire que la falle s'abimoic. Après la piecef, 
•on me montra J'auteur, qui alldit de locjc en 
.loge préfenter modefteihent fa tête aux &uri*- 
ers) dont les feigneurs Se les dames fe prépa- 
roient à la* couionnei^ ; 

Nou& 



• 17009 Mtoorfiâme» au palais du gouver- 
neur, où bientôt arrivèrent trois ou quatre 
(;lievftUer4» U vint au$ deux vieux auteers 
elUai^s àzus leur ^are, avec un gentilhotnine 
4e Madndy ^i avoit de l'eijprit & du goût. 
Us avoienc tou« été à la comédie. J] ne fut 
qoeftion pendant le feuper qae de la piece 
nouvelle. Meffieurs, dit nn chevalier de S« 

iacques, que penfez-voos de cette tragédie l 
7'eo ctes-vouft pas a^^e^és comme moi ? 
ÏTell-^e pas-là ce ^ui s'appdle un ouvrage 
achevé ? peniees (ublimes» tendras fentiment, 
verfificauoA virile, rien n'y manqtie. £n un 
moty c'eft nn poën»e fur le ton de la bonne 
cooipagnie. Je ne crns pas que perfonne ea 
puitiuB pcwfn autrement» dit un cavalier d'AU 
cantaca. Cette piece eft pleine de tirades 
qu'Apollon femble avoir di^ées. Se de ûtua« 
tions filées avec un art infini. Je m'en rap* 
porte à monfieAiir, ajoutait-il, en adrefTant la 
parole au gentilhomme Caftillan ; il me pa- 
roît connoiifour, je parie qu'il eu, de mon 
fentimeot. Ne pariez po^t, moniieur le 
chevalier» lut répondit le gentilhomme avec 
un iburis malin. Je ne fuis pas de ce pays- 
ci : nous ne décidons point à Madrid fi 
promptement. Bien loin de juger d'une 
piece que nous entendons pour la premiere 
lois, nous nous délions de Tes beautés» tant 
qu'elle n'eft que dans la bouche des adteurs; 
quelque bien aiFeâés que nous en foyons, nous 
lafpendons notre jagewentjdqu'à ce que nous 
4'ayons hèc^ ic véritablement, elle ne nous 

D 3 fait 
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fait pas toujours fur \t papier le meâiéj^aifir 
qu'elle nous a fait fur la fcêiie; 

Nous examinons donc fcrujpuleufemènt,' 
pourfttîvit^il, un poëme avant que de l'eftî-' 
Hier; la réputation de fon autour, quelque 

frande qu'elle puiilè être, ne peut nous é- 
louir ; quand Lope de Véga même Se CaP 
déron donnoient des' nouveautés, ils trou- 
voient des juges ieveres dans leurs admira- 
teurs, qui ne les ont élevés au comble de' la 
gloire, qu'après avoir jugé qu'ils étoient 
àignes. 

Oh, parblèir, interrompît le 'chevalier de" 
faint Jacques, nous ne fommes pas (î timideâ 
que mefiieurs les Caftillans. Nou^ n'atten-^ 
dons point pour décider qu'une piece foit im- 
primée. Dès la premiere repréferrtation nous 
en connoîfTons tout le prix. Il n'en pas même 
befoin que nous l'écoutions fort' attentive- 
ment. Il fuffit que nous fçachîôns que c'ell 
une production de don Gnabriëlà pour être 
perfuadé qu'elle eft fans défaut. Les ou- 
vrages de ce poète doivent fervir d'époque à 
la naiifance du bon goût. Les Lopes & les 
Caldérons n'étoient que des apprentifs eit 
CO m parai fon de ceg.rand maître du thé^âtre. 
Le gentilhomme, qui rfegardoit Lope & Cal^ 
ëéron comme les Sophocles & les Euripides 
^es Efpagnpls, fut choqué de ce difcours té«* 
méraire. Il s'échauffa. Quel facrilége dra- 
matique! s'écria- t*il, d'un ton animé. Puif- 
que vous m'obligez, meffieurs, à juger fir 
^ne premiere repréfentationi je vou« dirai 

que 



qtie je né «fuis-pas concent de là tragédie noa-^ 
velle de votre don GslbriëU Loin de hi re- 
garder comme un chef d^eeuvré» je la tros-) 
ve fort défeéluèufe. Q*eû Mn poëme firci de* 
traits pins brillans que fi)lidesr. Les troisr 
quarts des yersfoat mauvais on mal rimes, le» 
caraéleres mal formés ou mal'foùtenos, & le9 
penfées fouvent très obfcures. • t 

Les deux auteurs qui étoîent à table, & qui 
par^une *retenueanffi^ louable que. rare, a*^. 
voient rien dit, de peur d*être foupçonné de 
Jaloufîe, ne purent s'empêcher d'applaudir 
des yeux au fentim^nt du gentilhomme; ce 
qdi me Âc juger qu& leur fiknee étoit iflolif^ 
un effet de la perfeâion de l'ouvrage que de 
leur politique. Pour les chevaliers» ils re- 
commencèrent à louer don Gabriel. II9 le 
'placèrent même parmi les dieux.' Cette apo» 
théofe extravagante, & cette aveugle idolâtrie 
Arent perdre patience au Caft^llan, qui lèvent 
ies mains atr ciel, s'écria foot-àhColip comme 
par enthoniiafme ; O divin Lope de Vég^, 
fare 8e fubiime génie, qui avesg: Mffé nnf ef- 
pace inimenie entre vous & les Gabriels qui 
voudront vous afiteîndye! & vous, moelleux 
Caldéron, dont la douceur c^ inimitable, ne^ 
craignez point tous dei!^x q<ue vos aCKels fbient 
abatos par ce nouveau nourriilbn àe& mules. 
Il fera bienheureux, fi la poilériié dont vous 
feree les délices, comme vouf faites les nôtres, 
•entend parler de lui. 

Cette plaifante apollrophe, à laquelle per- 
ifbnne ae s^étoic atsendu, â^ rire toute la- eom- 

pagnie^ 
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pagiiie, qui fe lerA de ttbk en belle Iraaieiir» 
(fe s'en ftUa. On Me cdftditiit par ordn da 
d«i . AlpliQn£s a Ptppartement qui m*avoif 
été préparé. J'f dtMvâi jsn boû Ut, oà mer 
i^gneerie, s'etant ooockée, s'endormit, tu 
déplorant anffi^bien que le gentilberaoïe Caf*- 
trllatt, Piajuftice qottles ignorans fasément à 
Lope & à CaldércMu 

CHAPITRE VI. 

QÛ Bloif tn fi promenant é$mi its ruts de Fa*' 

' kmHf nttctmtrt 0n uiigtttfx fu*ii croit ficên*' 

'nêUrÉM ^uel h^nme c*4toU que cê rtiipeuK. 

COmmb je n'avois pu voir t04ite la viMe 
le jour précédent, je me levai 6c je ibrtis 
le lendeoiain dans Tintention de m'y promet 
fier encore. J*apperçtts dans la rue un Char- 
treox, qui fana doute alloit vaquer aux afatrea 
de fa communauté» Il marehoit les y(ux baif- 
fés» ic il avoit l'air fi dévot, qu'il s'attirott 
les rt^ards de. tout le monde. Il paiTa fort 
•près % moit 8c je crus voir en lui don Rsih 
•phaël, cet aventurier qui tient une place fi 
boBOjrablê dans les deux premiers volumes de 
^mon biftoire. 

Je fus fi étoiiaé de cette rencontre» qu'au 
lieu d'aborder le moine, je demeurai immo- 
.bile pendant ' quelques momens, ce <|^ui lut 
^^Nma k tfiflw de s'éloigner de WÀ* Jaife 

ciel \ 



titi\ dts*je en moi-mêmé^ TÎt-oa jânàis'dettM 
vifages plus rcâèmblans ? Qae faut-il qné' 
je prenfe ? dôk-je croire qae c^eil don Ra- 
pbaëi^ pois^je' m'imaginer qae ce n^eft pis 
loi ? Je ine feiîtis trop cttrietix de fçâvotr la 
vérité/ pour en demeurer là, ,Je me ûs en^ 
feigner le chemin du couvent des Cfaartretix^ 
■où je me rendis for le champs dans l'eipép- 
Tance d*y. revoir mon homme qurandvil y re»' 
viendroity Se bien réfolu de l'arrêter pour lui 
parler. .'Je n'eus pas befoin dé Fattendi'e 
pour être.au fait ; en arrivant à la porte' da 
couvent, un autre vîfage de ma connoiiTànce 
tourna mon doute en c'énitiKie. *. Je recomiutt 
•dans le frère portier Ambroife de Laméla» 
non ancien ^akt. Vous* rot» imaginez bien 
q&ece ne fut pas fans uivextreme étonne^ 
ment. i i . . * 

Notre furprife fut égalé de pârt'ft d'aiitrè, 
de nous retrouverdans cet endroit. N'eft-ce 
pas une illiiiion l lui dis.je» en le faluant; £i^«; 
ce en.efiêt-ttn de mes amis qui 8'offi*e à ma 
fne? 'Il ne me reconnut pas â'isrbtn-dy on bien 
>i feignit dé Àe. mê paè remettre; ceqoidl 
plus vraifemblable ; mais tonfidéirant qtie ki 
feinte étoît inotile,' il, prit Pair d'un homme 
qui toat^*<onp<fe refibuVient d'unechofe ot»- 
Wce: Ah, feigneur Grl Bias J s'écria-t-il; 
pardon, >£ j'ai pu vous méconnoître. Depuis 
<lQe je vis dans ce lieu fâint, & que je m'ai* 
tache à remplir les devmrs prefcrits par nos 
^cs, je pesds- infenfiblcâneni la mémoire de 
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«e que j V y\jt dans k lèondê ; les imagés dft 
fiéclt g^efiàcent de non fouvemré 

. J'ai, loi dis-je, «ne véritaMe j<ne tie irost 
fCTcir a|>m diy ms iow ait faàbit fi re%>eo- 
aabk.: Et moi, me répondk-il» j'ai honte d*et 
jraroltW Téea devant sa iiQnune«*qat a été t^ 
jBOta dip la vie ^crapaUe que Vai nieaée. Cet 
liabk iBsk rearocbe fansceâl». Hel«8! aj<Mi*> 
ca-t-^Uen ]pofflaiitti^n fonpir, pnir être d^ii« 
|k k porter, il faiidrbit tq« j'euflè toBJcwm 
véca da^s i^nociBnce. .A iKe dlfcottrs, qoi mç 
dianne, Imi repUqnai^je» Mon cher itère, on 
■irat cUvemeot qae le doigt du fe^ex^ T«Mn a 
^Michs. Je le ns^pete, j'en ftôt r^tn» de je meara 



4'oBne d'ai^ivB^ de qiacik «anieyt màn^ 
'cukaft^ TOttB cKs entré» datif la iamaa toîe» 
-«•OBS k 4mi Raphaël; tr^r je fait perfoadé 
que €*e(l: .li;ii aae je vien$ de rencontrer dam 
Jm ^le habillé tn Chartfeax. |e the fais re- 
'^ntt de ae l'avofr pas arrêta dans la nie 
pour lai parler. Se je uns vena ici l^tendre, 
ponr réparer ma £wate q^and i) veatrera. 

Voas ae voas êees poim trompé^ medk 
'Ji^améla; c'eft-^bn RapiMël Im-ittêne qtie 
•vous avez va ; & qtiaat au dirt^ii qiK voas 
ndemande^B, Irvûci: /^rèsmt^t it^ fifaité$ 
<(de vOQS aupi^^ de S%or9e, noi^f prSiats le fils 
(de Lttcinde & mot la loaoe de Vateace dam k 
4eÇeÎ4i d*y finie qaelqae noaveaa tour de ntrar 
mhder. Le hazard voulut aa jour que nous 
lentrafiibns dans Pégltfe des Chartreux dans k 
4|afi4ea rel^paux jpfala)odîoteaK dans k 



chœar. Nous nous attackimea à les con^derer,- 
Se ttoas é]»Faiivâm«» que ks médians ne peo^ 
^nt ie dé^RMtff d'honorer hi vcioiOi Nous ad^^- 
mirâmes la ferveur zt9C la#iièlk: its piiotat»^ 
(Heo^ leur air morààé k d«ea«bé d«t plaif r» 
du fAàtt itvAm» qne la dyenitt ^«i reg-> 
»ok for ienrs viAiges, Si^in «arqwdt ft Uen^ 
le repos de lesrs confekntes^ 

fin i^ifant ces obièrvafioQs, nom tombante» 
l'an & l'antre dans une rêverie» quiaons de- 
vint Ê&laMÎre. Noos co«pfiirîme& en aroiis* 
Mmes nos inceurs »f«c celles de nos bon». 
religieux^ â^ la diiFîrenee que nous f trou- 
vâmes, none remplit de tvonble k d'iii^nié*' 
tode. Laméta> aie dit do» Rapkae^ Icufqnc 
Roas fômes hors de l^égfife, comment te fens<^ 
tu aiFeéié de ce que nous venons de voir ? Poei^ 
moi, je ne puis tek celer : je n'ai pas Pefpri» 
tranquik. pesmouvemens^q^ui mefontîncon-i 
nus, m'agitent ; & peur la premiere fèis de 
aia vie, je me reproche mes inîqukés. Je Ç9À9 
dans la même difpoâtiony kii répoiidis*je ; les' 
aiauvaiiès allions que j'ai faÎ4ies fe foulevene 
dans cet inftant contre moi ^ & mon cœur, qui 
n'avoit jamais fenti deremords^ en-eil préfen» 
tement déchiré. Ah, cher Ambroife^ reprit 
noB camarade, nous fommes deux brebis égA-» 
»ées, qee le perc célefte par pitié vent rame-» 
ner an bercail! C'eit lui, mon enfant, e'eft lut 
^ui nous appelle. Ne foyons point fourds à 
» voix, renonçons aux fourberies, quittons le 
libertinage -oùikhss vivoasy it oommoiçont 
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6fis aujourd'hui iLtravûUer féfieikTeiiietit'aii' 
^and oiivi>agç de 'Upg-e falut ; il faut pa^Ter . 
le xeftede nos joues dans ce. couvent, & les 
çpnfacrer à la pénitence. 
. J'applaudis au fentiment de Raphaël» con*« 
tinua le frère Ambroife ; &nousforin4n»'es la 

?p|iéreu{ê rérolut;ion denous faire Chaiitreux* 
our l'exécuter, uous.nous adteâatnes au perei 
prieur, qui nefçut pas fi-tôt notre deilêin, que 
p^ur éprouver notre vocation, il pous fit don- 
ner des cellules. Se traiter comme des reli* 
gicaiv pendant une açnée entière. Nous fui- 
vimes ]fs règles avec tapt d'exadlityde k de. 
cooftaace, qu'on nous reçut parmi les no- 
vices ; nojq^ étions fi contents de notre état, & 
fi pleins d'ardeur,, que nous foutiames cou* 
rageuièiqent les travaux du noviciat, . Nous 
finies enfuite profeffipn ; après quoi don Ra* 
phaël ayant paru doué d'un génie propre aux. 
affaires, fut choififpour foulager un vieux père 
qui étoit alors procureur. Le fils de Luciode^ 
qui ne refpiroit qtie le recueillement intérieur» 
auroit mieux aimé employer toutfon tenis à la 
prière; mais il fut obligé de facrifier fon ^oût 
pour l'oraifon au befoin qu'on avoir de lui. il 
acquit une fi parfaite çonnoifiance des intérêts * 
delà maifon, qu'on le jugea capable de reni«- 
placer le vieux procureur, qui mourut trois 
ans après. Don Raphaël exerce aâuellement 
cet emploi ; . & l'on . peut dire qu'il s*en ac- 
quitte au grand contentement de tous nos pe-- 
fCh ^uU.9M^iit fo/t fa .GOftduite dans l'^djniT 
: pj liiâraiioa 
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faUkràtron de "notre temporel. Ce q a'il y a de* 
plus Airprenaot, c'eft que mafgoé'le foin dont 
il eft chargé de recueillir nos revenus^ il ne 
paroit< occupe qve de l'éternité. Lti aââîres 
lui lai^Tedt^elles un moment de repos, il fe 
plonge dans tie profondes ■ médita^ons. £it 
nn mot, c'eft mn -des mellleors fujets de ce 
i&aoaftere. 

: J'inrerrompk -dans cet endroit Làméla, par 
«n tranfport de joie que je fis éclater à la vue 
de Rapkaël, qui arriva. Le voici, m'écriai*je«- 
le- voici ce faint procareiir que j'attendois avec 
impatieçce* En meme-tems je xouros au à^m 
vant de lui, & je le tins pendant quelques 
momens embrafré. Il fe prêta de bonne ^race 
a Faocolade^ & fans témoigner le moindre 
ctonnement de me rencontrer, il médit d'un* 
con de voix plein de douceur : Dieu foit loué, 
ieigneurde Santillane ! dieu (bit loué du plai- 
ÛT que j'ai de vous revoir ! En vérité, repris-» 
je, mon cher Raphaël, je prends toute la part 
pofllble à votre bonheur. Le frère Ambroife 
m'a raconté Phîftoire.de votrer converfion, Sç 
ce rédt m'a diarmé.^ Quel avantage pour 
vous deux, mes amis, de pouvoir vous flatter 
d'être de ce petit nombre d'élus,, quidoivent 
jouir d'une éternelle félicité ! < 
' Deux miierable tels que nous, repartit le 
£1$ de Lucinde, d'un air qui marquoit beau* 
coup d^humtlité, ne devroient pas concevoir 
ajne pareille efpérance; mais le repentir des 
pécheurs leur fait trouyéjcgrace auprès du pete 
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éa BiHSricoFdes. Et vtms, ieigitewr Gil Sbsyit 
a^cMta^t^fl, ae £»wcz-vo«s pw wbA àtfié^ 
nier qu'il vofis pardonne le»offcofes qm rou». 
ktt awcz faites } quelles aftiires vous ammau 
à Valence i n^y rempUricz voua point par msà^. 
Ikemr quelque emi^oi dangetcux i Non, die^ie 
BkcsQ» faH^repûBoia-pr* dnon.qiie j>aî q;«ifMt' 
la cour, )e mené ane vie dlioniiêce lifnune.^ 
iBiiCôt àaoÊA «ne ceire qvti j^at à qaelq«e& lÂettca 
4c cette irillc» je prends tous les pUîérs de te 
campagne ; U toitôt je viens me lé^ooir avec 
te goiiversesr de Vdbace» <^ tSt mo» apt» 
Jr que voM conaoîfiea to«s dieiix pai&îti^ 

Aion je lear «mtai tHiiftoiie de dm» Ak 
pkanlè de Lcf^m^ Ils Fécoatereot avec atten*^ 
Mn ; & qsanid je lew dis qnetj^avofts porté «k» 
la part de ce feigneur à Sameièi SimoB tes 
tfois- DÔliie doeats que noas \m\ aviom volé% 
Lamék. m'ittteitmapte, & adreiant la pai oie 
à R^baël: Perr Hilabty lui diLt-tl» a. ce 
eomptr-là». ce botit mardtand ne doit plus ie 
plaiadj» d'un toI, qni ttri & été itâitoé aircc 
«fore, U Boms deroQs toasdeux avoir la coo-> 
Idence bien «tfcpœ ibr ceftartick. Ellëâivc^ 
snentr dit Iç feint procnreor, le fcere As^ 
broife & moi, avajttr que d'ensrer daiia ce co»* 
veac» oovs fîmes fecrettement tenir quinze 
cens ducats à Samuel Simon, par un loitnèu 
eedéfiaftique, qnâ voulut bien fe donner la 
peine d'aller à Xehra faire cette reftiautioo ; 
u«^ pis pour Saxiuèly &'il a été cafmble de 

toucher 
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tbifAir cette fomine» après avoir été ntàbamr* 
§è da tout par k (tignemr de SantiIlane*.Mais« 
ieur<it9-je» vos i|«iiise ^enc dacitt lui ont-ib 
ceé fidèlement reaiis î $ap« doute, s^écria do» 
Raphael, je n^ndrois de ftntégrité de l'ec- 
ieléfiaftfq«e, comme de la «lieaoe. j'en ieima 
Aoffi la <ra«dony dit damela j c^cft mm {ms$ 
l^tire accoot«mé i ces Ibites de commi£îons# 
4r ^oi a ett pour des dépôts i lui confiés, devx 
«m trois procès qu'il a gagnés iivec dépeaa. 
4>la étant, rttpris-je, ii ne niut pas doattr «^ 
la reftit«tîon b- ak été faste avm: uae icmpib» 
ttmh fidélité. 

Ndtre coAvejfation dura ^pri^ve teoia em^ 

«ore ; enfuke nous nous feparâmes» enx en 

«l'exhortant à avoir toujours derant ka yeioç 

la crainte du f<.ignè«r, St moi, ^ ne rooo»- 

ftoandant à leurs bonnes priefcs. j'allai te le 

«tiamp trouver don Alphonfis: Vous ne à»* 

vinenez jamaîs^ lui dis-je, avec qui te viena 

*à,*3tfûir un iosg entretien $ je qmtxe deux vér 

fiérabtes Chartreux de votre connoiflance; 

i^in fe nomme le père HiUre, 8c l'autre k 

frère Amhroife. Vous vous trompet» me^té" 

yi^dit don Alphonfe, je ne coof ois aucnn 

-Chartreux. Pat donnez^moi, lui repli^uai^je ; 

\ous a,ve2 vu à Xelva le l^e Ambroiés com- 

ynîi&ire de i'lnquifition, Se fe père Hilaive 

jgrefHeTf O ciel! s'écria le gouverneur avec 

nirprife : fercât-ii poffibk que Rapbaâ Se L4* 

fnéla fttfient devenus Chartreux ! Oui vrai? 

loeiQLt, kù répoadt8*je, il y a déjà quelques 
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«nnéeff qu'ils ont fait profeffion. Le pftfmier 

ell procureur de la xnatfon, & le fécond ^\ 

portier. L'un eft maître de lacaiiTe, & l'autre 

iela porte» * , 

- Le fits de ilion Céfar rêva qivel(^9.m(i^ 

ihens, pois branlant la tête ;> Monfieur i^ 

«oinimifiaîié de l-inquiiftion & fbi^ greffiefv 

dit-il, m'ont bien la mine de jouef ici une noo^ 

:vellexomédie. €çla peut être» lui répondi^r 

je. Bout rooir qui i^s ai entretenus,, je vou» 

^vonerai que je juge d'eux plvis favorablemei\Cb. 

>II eft vrai qu'on ne .voit point le fond 4^es 

cœurs : mais felon toutes les apparences, cp 

4bntdedx fripons convertis. Cela^fe peut, re- 

iprit.doa Alphonfe ; il y a bien des libertin 

:qui après avoir fcandalifé le «4inde par Jeqrs 

•Jéreglemens, s'enfermeoi dans- les cloîtres^ 

cpoar en faire une: rigoureufe pénitence : j^ 

•fouhaite que nos» deux .moioes foieot , de c;e» 

;libisrtins4à. 

Hé! pourquoi, lui dis j«^ ft'en feFOÎc^Ilt-iU 

:pas? ils ont volontairement embrajie Tétat 

inoaaftique, & il y a dija. long-te^s qu'ib 

> vivent, en bons . religieu:x. Voii^-#ie diree 

tout ce qu'il vous plaira, ipe repartit le-^^il^ 

;verneur. Je n'aime pas que la caifie du cou* 

vent foit entre les mains de ce père Hilaire» 

rdoAt je' ne puis m*empêaher de me défier:; 

. quand je me fouviens de ce beau rçcit <|u'ii 

- nous fit de iès aventures, je tremble pour l^s 

• Chartreux. Jse veux croire avec vou«,< qu?*!! a 

vpris k froc de:tiè»rboftne foit, mai^ la vMe ^e 

,-. . ' ' l'or 



l'<9V^èùt réveiller fa cupidité. Il ne faut pas 
mettre dsuis une cave 4iiie yvrogne qui a re>» 
soncé ao vin. 

la, défiance de don Alphoofe fut pleine* 
ment juilifiée peu de jours après; le père 
prùCMtenr 8c le frère portier difpararent avec 
la caifie. Cette nonvelie, qui fe répandit aulfi<« 
tôt dans la ville» ne manqua pas d'égayer lea 
railleurs, qui fe réjoaifiênt toujours du mal qui 
arrive solx moines rentes. Pour le gouverneur 
ic'mcif nous plaignîmes les Chartreux, fana 
nous vanter de connoître les deux apoâats* 

CHAPITRE VIL 

.0/7 Éfoj retourne kfon château de Ifyrias^ de fa 
nouvelle agréable que Scifsan fui apprit ^ (ff de 
la ré/orme qi^iU firent dans leur dàmejlique^ 

JE pailki huit jours à Vaknce dans le grand 
monde, vivant comme I^ comtes & let 
marquis* Spe^acles, bals« CMCerts, feAins, 
converfations avec les dames ; tous ces amu* 
iiîmens mç furent procurés par monfieur 8c par 
madame la gowvernante» auxquels je fis (x bien 
ma cour qu'ils me virent à regret partir pouir 
m'en retourner à Llyrias. lis m'obligèrent 
même auparavant de leur promettre de me 
partager entre eux 8i ma foHtitde. Il fut arrête 
qae je demeurerois pendant l*hyver à Va* 
kftte, 8c pendant l'été dana m^a château* 

£ 3 Aprèi 
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Après cette convention, mes bîcrffaîùwrt? 
me laiflcreût "îa liberté* de-^ les quitter pour 
aller jouir de leurs bienfaits. Je repris dofic 
k ehemiû de Llyriaa, fcfri fatislsiit de mon 
voyage, 

Scipion, qui attendoh ïmpatiietnment mo» 
retour, fixt ravi de me revoir ; & je redoublai 
fa joie pai" la fidèle relation que je lui fis* de 
toa-t ce qui m'étoic arrive. Et toi, moB aroii,! 
lai: dis- je enfuite, queliifage as^tu fak ici de» 
jours de mon àbfence ? T*es tu biew diverti- i 
Autant, répondit-il, que le peut faire un. fer^ 
viteur, qui n*a rien de fi cher que la préfence 
d« Ton maître. Je me fuis promené eu long 
écen large dans nos petits états; tantôt affis 
fur le bord de la fouraine qui eâdans le bois» 
j'ai pris plaiiîr à tôntempler la fceâuté de fes 
eaux, qui font aufii pures, que celles de la.fonr 
caine (acrée dont le bruit faifuit retentir là 
yaiie for^t d'Albunea; & tant^ couché au 
pied d'un arbre, j'ai entendu chanter les fau- 
vettes & les rdlOignîtfls. Enfin }*ai chaflfé, j*ài 
péché, & ce qiri m'a plus fatisfait encore que 
tous ces amufèmens, j'ai lu plufieurs livres 
auffi utiles qile divertiiTans. 
• J'interrompis avec précipitation mon fe- 
cretairCy pour lui demander oà tl avoit prit 
ces livres. Je les ai trouvés, me dit il, dans 
une belle bibliothèque qu'il y a dans ce chat 
teau, Se que maitre* Joachim m'a fait voir. Hé! 
dans quel endroit, repris je, peut-elle . être 
cette prétendue bibliotncque? N'avons nous 
pas vifité^toate.la maifon le jour de,iK)tre 

ar- 



arrivée ? Vous vous l'îmaginezy. me repartît-: 
il ; mais apprenez qae nous ne parcourûmes 
que troÎB pavillons, & que nous oubliâmes le^ 
quatrième. C'eil-là que don Céfar» lorfqu'il 
venoit à Llyriasy employoît une partie de Ton 
^ms àlaleâure. Jï y a dans Cette biblio-' 
théque de très bons livres, qu'on vous a laiiTés 
comme une resource aflTurée contre Tennui, 
quand nos jardins dépouillés de fleuri, U nos 
bois de feuilles^ n'auront plus^de quoi vous en 
préferver. Les feigneurs de Ley va n'ont pa» 
fait les chofes à demi: ils onjt fongé à la 
nourriture de Tefprit, aufli-bien qu'à celle da 
corps. 

Cette nouvelle me caufa une v^éritable joie. 
Je me. fis conduire au .(]^uatrieme pai^illoa^ 
qui m'offrit un fpeélacle bien agréable. Je via 
une chambre dont je rii(A^% à Theurç mêmQ 
de faire mon appartement» comme don Céfar 
f n avoit fajt le lien. Le lit de ce feigneur y 
étoit encore avec tous les ameub.lemens; c'efl- 
à-dire, une t^pifierie à perfonnages» qui re- 
préfentoient \t^ Sabines enlevées par les Ro* 
nains. De la chambre, je paflai dans un ca« 
btnety.où regnoient tout autour des armoires 
baffes» remplies de livres» fur lefquelles étoient 
les portraits de nos rois. Il y avoit auprès 
d'une fenêtre, d'où l'on découvroic une cam« 
pagne toute riante, un bureau d'ébeine devant 
un grand fopha de maroquin noir. Mais je 
donnai principalement mon attention à la bi- 
bliothèque. £lle étoit çompofiée de philo* 

fophes. 
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ibphes, de pbëctfs, d^hiftoriens Se à* an grsinA 
nombre de l-omaas de chievalerie. Je jogéai 

3oe don Céfar aimoic cette dernière ibrtS' 
'ouvrages, paif^a*]! en avoic fait aoe fi 
grande provUîon. J'aivoderaî à ma honte quo 
je ne haïfleis pas non plus ces prodaftioss, 
fl»a1g9a toute» kfr extravagances dont ^ie» 
£>nt tiflues ; foit que je ne fufle pas alors aa 
leâeur à y regarder de (i prè^ Toit <{«el» 
nierveiUeax rende les EfpagnoU m» iaéiil^ 
gens. Je dirai néanmoiaa pour tnajnftifita* 
fion, que je ))renoîs plus de platfiraux liviie» 
de morale enjouée ; ie que Lucien, Horaicc^ 
Ërafme devinrent mes auteurs favoris. * 

Mon ami» dis-je à Scipion, lorfque j'eus 
parcouru des yeux, ma biblioftbéque, voîli 
dé quoi nous amuser; mais avafit toutes c1io(ks« 
nous en avons une autre à faire. Ufautré^ 
ibrmer notre domeilique^ C*eft un foin, me 
dit-il, que je veux vous épargner. Fendant 
votre abfence, j*ai bien étudié vos gens, $c 
yoÇt me vanter de les conpoître. Commen** 
çons par maître Joaehim ; je le crois un par- 
fait fripon; U je ne doute point qu'il ii'ait 
été chaâe de Parchevéché pour des fautes d'a« 
rithmétique qu^il aura faites dan» ^ea mé- 
moires de dépenfes. Cependant, il faut le 
conferver pour deux raifons; la premiere^ 
c'eft qu'il ed bon cuiiinier ; la féconde, c'eft 
que j'aurai toimurs l'œil fur lui ; j'épierai fetf 
aâîons, 8c il niudra qu'il foit bien lln'ii j'ei» 
Aiis la dupe. Je lui dis kier que fOus aviev 

delTâia 
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ésSitxxi tic renvoyer les trois quarts de vos do^ 

jBefliqaesy & je remarquai (|i}e cette nou- 

jrel.ie lui fit de la peine. 11 me témoi^na.même 

<^ue (è (entant porté d'inclination à vous ferr 

Tir, il fe contenteroit de la moitié des gages 

jqu'ii aaujourd'iiui». plutôt que. d^ vous qjoit:» 

ter ^ ce qui me fait foupçonner qu'il a dans 

ce hs^meau quelque petite fille dont il vou» 

'droit 1)ien né pas s'éloigner. Pour l'aidé tk 

caifine, pouru)ivit-il> c'ell un y vrogne, & le 

portier» un brutal dont nous n^avons pas bé- 

Ibîn^ non plus que du tireur. Je remplirai 

"fort bien la place de ce* deriiier, comme je voif^ 

le ferai voir dès demain,, piiiÂue nous avons 

Jci ^t^ ïy^ûz^iii^ la poudre ^ du plomb, A 

^Fégard des laquais, il y en a un qui eft Arrâ* 

.gonois, & qqi me paroît, bpn entant* Nous 

' garderons. celui;!^ I tous les autres Â>nt de ft 

JDauvais iiijets, que je ne vous conièillerois 

pas de les retenir, quand meQie il vous fau- 

..droit une centaine de valets. 

Après avoir amplement délibéré fur cela, 
. nous réfolûmes de nous en tenir au cuiiinier» 
,au marmiton, à TArragonois, h de nous dé^ 
. faire honnêtement de tout le refïe s ce qui fut 
exécuté dès lejour même, moyennant quelques 
.pifloles que Scipion tira de notre cofire fort* 
,& leur donna de ma part. Quand nous eû- 
mes fait cette réforme, nous établîmes un or- 
dre dans le château ; nous réglâmes les fonç- 
.tions de^çhaque domeflique, & nous coftimen- 
cames à vivre a nos dépens. Je mè ferois vo- 
. . . lonuers 
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Itmtiers contenté d*an ordinaire frngi^ $ tait» 
mon fecrétaircy qui atmoit les ragoûts & let 
t>ons morceaux, n'étoit pas un homme à }aîf- 
ièr inutile le fcavoir-faire de maître Joactôm. 
Il le mit û bien en onivre» que nos dtnés Ss 
BOS foapes ^devinrent des fépas de BernardiiMu 

CHAPITRE VIK, 

pô tmours de GilJShu, t^ Je la idU Jntm^ 

DEtrx jours apris mon retour de ValenoB 
)f Uyrias, Bafiie le labonrear, tmm fer- 
mier, vHiti mon levé me demander laperauA- 
fion de me préfènter Antonia fa fi^lle^ qui ion- 
liditoit, difoit-il, avoir Thoiineur de falaer 
foQ nouveau maître. }e lui répondis quécel^ 
me feroit plaiiSr. il ibrtit & rei^nt biencêc 
avec U belle Antonia^ Je crms poirvcnr don^ 
ner cette épithete à une fille de fècce à dîx-ku^ 
ans, qui joignait à des traits réguliers le plus 
beau teint h les plus beaux yeux du monde. 
Elle n'étoit vctue que de krgn^ mais une rkhs 
'taille, un port majeftueux, & des g^racesqai 
n'accompagnent pas toujours la jeunefle, re->> 
levoient )a fimplicité de Ton habillements 
Elle n'avoit point de coëffure ; fes cheveaz 
étoicnt feulement noués par derrière, avec 
Un bouquet de ^eurs, à la façon des Laoedé»> 

naonicnncs, . 
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tjsaSfat je la vis entrer dans ma chambre* 
}e fus auffî frappe de fa beanté» que le» pala- 
4ii^ delà qmut de Charlemi^iie le furent dea 
aj^s d^AogeUqiie» lorf^^ue cette iM-inceiTe. 
parut devant eux. Au Heu de recevoir Antu*. 
Bsa dW airaiféy Se lui dire df s cbofes flatteur 
Je» ; au lieu de (elkiter fonpere fur le bonheur 
d'avoir une û charmante fille, je demeurai 
ctoniiéy troobl^> interdit ; je ne pus pronon-^ 
cer un ieul mot*. Scipion, om s'apperçut de 
moa déibrdre» prit pour moi la parole, te fit 
]e» Iraîft det lonanges que je devdw à cette 
aimable perfoiine» roureBe, qui aie fut point 
cbloaîe oe ma figure en robe de chambÂ'e Se. 
tm bonnet de nuit» elk me falua iaa» être em- 
bari^fiee de fa contenance. Se tùt fit un corn* 
l^imeatqozacheya dem'encbanter, quoiqu'il. 
&t des plus oommuni. Cependant» tandis que 
nof^ i^Krétaîre, Bafile & fa fille fe faiiotenl 
■éciparoquement des civilités, je revins à moi ; 
êe comme fi j*e«âê voulu compenfer k ftupide 
fiknce qQej'avcHs gardé jdque$4à, je pafiai 
d'une extrémité à l'autre ; ji; me répandis ea 
ëifcoors galant, Se parlai avec tant de viva^ 
Qté, que j'^tlarmai Bafile» qui me confident 
lant déjà comme an homme qui alloit tout 
«i^.lre en ufage pour féduire Antonia, ib 
baia de fortirde mon appartemeat, dans la 
«étblumn peairilkre de' la fouftraàre à mes 
yeux pour jamais. 

ScipioQ fe voyant-feul avec moi, me dit en 
^HuiaiU: Seigneur de SantiUaac» autce.reft 

fourcé 
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Iburce pouf vous contre PeniMii. Je be^avblè 
pas que votre ferAiier eut utfe fille il joiife ; je. 
Èe Tavois point encore vue, j'ai- pourtant «té 
éeuH fois dke^ lui. Jl fautqa^îl ait grand foia^ 
de la tenir cachée, ^ je lui pardonne. Mâle-/ 
pelle, voilà un morceau bien friand 1 Maâs« 
djcriita-t-il^ je ne cfois pas qu*i] foîc neceHTâiiv 
qu'on vous Je dife } elle vous >a "d'abord c^' 
bloùi. }e m'en fuis apperçu. Je ne tn^enUé^' 
fends pas/ lui répondis-je. Ah, tnbn énfftnt,' 
j*ai cru voir une fubllance célefteî^cUc fb'a' 
toùt-à-coQp embrafé d'amour; la IbadrA eft 
itioins ' prompte que le trait qu'ftlle la iailco 
dans mon cteur. 

• Vous me raviflez, reprit mon fecrétàîrc? 
4kvec tranfpôrt, en m 'apprenant que vous^tes 
enfin devenu amoureux. Il vous, manqtroir 
une maîtreâb pour jouir d'unparfait bonheur 
dans votre folitude. Grace au cielî votiS' y 
avez préfentement toutes vos commodités. • je' 
fçais bien, continua-t»il, que nous auron^^iiii' 
peu de peine à tromper la vigilance de Bafile«' 
mais c'eft mon afiâire ; & je prétends avant 
trois jours- vous procurer un entretien (ecrer 
avec Ântonia, Monfieur ScipiQn« lui dis-je,* 
peut-être pourriez-vous bien ne me pas t^riîr 
parole quelque talent que vous aye% potft'le»' 
amoareufes négociations. Mais cVft ce t(ae 
je ne fuis pas curieux d'éprouvei^ Je n« veuje 
point tenter la vertu de cette .firllf, qui me: 
paroît mériter que. j^ayc 'd'autres (end mens 
pour el|c« Ainfii loin d'exiger de votre 2e)«c 
^ que 
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f^VLe tone m'aidiee à la déshon 

t fein de l'épaufej- psir votre entn 

i qae fou ccear kte foit^as préveft 

tre. Je tie m'àtcendois pas, dit- 

prttidiT fi brufquetnetitleijarti d 

T6us les feigucal^s de village 

B^en ufefoient pas fi honnetemc 

foietit fur Afitonia des vues léj 

i ])rès en avoir eu d'autres inut 

teÉttf ajontâ^t'il, ne vous imagi 

1é eondamne votre àmoor; au 
'Approuve fort. La' fille de 
Mente l'konneor qae vous lui t 
^lle peut vous donner un cteui 
iëtifibleà vos bontés. C'eft, ajoc 
je fçauraidès aujourd'hui par h 

Siie j'aurai avec (on perè» & ] 
le. 

Mon confident étoit un ho 
tenir (é$ promefl^s. Il alla vol 
Bafile, & le foir il vint me trou 
cflbineii où je Pattendois avec u 
ttiel^ de crainte. Il avoît un a: 
tirai un bon augure. Si j'en et 
ton vifage riant^ tu viens m^afi 
lêrat bientôt au comhte de mes 
non cker maître, me répondii 
rit. J'ai entretenu Bafile 6z ù 
ai déclaré vos intentions. Le 
qot vous ayez envie d^ètre (oh 
^ttiâ vous aiTurtr ^ue vous ites < 
lonia. O eidl imefsojopis-jei 
fvm IV. F 
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té de joie. Quoi, j'^urois le bonheur :te 
plaire a cette aimable perfonoe ? N'en dou-* 
tcz pas, reprit-il, elle vous aime déjà. Je 
p'ai pas, à la vérité, tiré cet aveu de fa 
bouche; mais je m'en fie à la gaieté qu^elle 
a fait paroître quand elle a fçu votre deilein* 
Cependant» pourfuivit-îl» ^^^^ ^vez un rival. 
Un rival ! m'écriai-je, en pâliflant* C2ue cela 
ne vous allarme point, me dit-il ; ce rival ne 
vous enlèvera pas le cœur d& votre maîtrefTe ; 
c'eft maître Joachim votre cuiiinier. Ah l le 
pendart! dis je,en faifaiit un éclat derire. Voil^ 
donc pourquoi il a marqué tant de répugnance 
à quitter mon fervice. Juftement, repondiç 
Scipion ; il a ces jours pafTés demandé en ma- 
riage Antonîa, qui lui a été poliment refuféc. 
Sauf ton meilleur avis, lui rep2iqq;ii-je, il eft' 
à propos, ce me femble, de nous défaire de 
çedrôlc-là avant qu*il apprenne que je veux 
époufer la fille de Bafile. Un cuifinier, cornm» 
tu fçais, eft un rival dangereux* Vous z,we% 
raifun, repartit mon conHdent ; il faut en purr 
ger notre domeftique par précaution. Je lui 
donnerai fon congé des demain matin, avant 
qu'il fe mette à l'ouvrage; & vous n'aurez 
plus rien à craindre ni de fes fauces ni de fon 
amour. Je fuis pourtant, continua-t-il, un peu 
fâché de perdre un fi bon cuifinier 5 mais je 
ifacrifie ma gourma'ndife à votre fureté. Tv 
ne dois pas, lui dîs-je, tant le regretter -j Ç^ 
perte n'eft point irréparable ; je. vais faire ve- 
a^r de Valence un culfinie^ .q^ui le vaudrai 
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«>îen. En effet, j'écrivis aufli-tôt à don AU 
pfaonfe, je lai mandai que j'aroîs befoin d'ua 
^uiiinifir» 8c dès le jour fuivant il m'en en^* 
voya un qui confola d'abord Scipion. 

Quoique ce zélé fecrétaii^ m'eut dit qu'il 
■s'étoit apperçu qu'Ahtonia s'applaudifToit an. 
.food de ion àme d'avoir fait la conquête de 
foh feigneur, je n'oibîs me -fier à fon rapport. 
J'appréitendois qu'il ne fe fût laifie tromper 
jjiar de fauflès apparences. Pour en être plus 
Tûr, je réfolbs dé parler moi-même à la belle 
.j^Qtonia. Dans ce deiTein, je nie rendis chez 
Bafîle, à qui je confirmai ce que mon am- 
-baiTadeur Hii ftvoit (^it. Ce bon laboureur, 
.homme fimple $c plein. de franchife, après • 
..tn'avjoir écouté, me témoigna que c'étoit avec 
{Une extfênie.fatisfaélibn qu'il m'accordoit fa 
Mie; Mais, ajouta-t-il, ne croyez pas au moins 
que ce foit à eaufe de votre titre de fei- 
igneur de village. .Quand vous ne feriez 
'qu'intendant de don Céfar & de don Al- 
.phonfe, je vous préféreroîs à tous les autres 
amoureux qui fe préfenteroient ; j'ai.toujours 
.îeu de Fiiidination pour vous ; 6c tout ce qui 
• me fâche, c'eft qu' Antonia n'ait pas une grofle, 
dot à vous apporter. Je ne lui en demande 
aucune, lui dis-je ; faperfonne eft lefeul bien 
oà j'âfpire. Votre ferviteur très-humble, s'é- 
crîa-t-il, ce n'eft point-là mon compte ; je ne 
fuis point un gueux pour marier ainû ma fille. 
.Bafile de Buénotrigo eii en état, dieu merci, 
delà doter; & je veux qu'elle .vous doi^ne 

F 2 a fou- 



i foopèr» fi voua lui doaaca i dîiier. Ifà 
un inot, le feveai» de ce cjiâtflaii n'eft qae d0 
cioq cens ducati, je le ferai monter à mili0^ 
en faveur de ce mariage. 

J'en paflerai par toot ce qu'il vous pl^a» 

mon cher Bi^file, lui repliqiiai«je; nous n*aa« 

Tona poîntcnfemble de difpute dMnter^t. Noua 

iommea tous deux d*acccird i il ne s'iigit ploa 

-que d'avoir le coafentement de votre iïlt.» 

Vous avez le miea» me dittil» eft-<ce qae celii 

ne fuSt point? Pas tottt*à-fait, lui ré^ndis^ 

je ; fi le vôtre in^ft nécèfiâire, le nen VcSt 

swfli. Le fien dépend du mien, feprît*il ; je 

voudrois bien qu'elle os^t faufiler devant 

moi. Antoùa, lui rcpartis-je, fonmife à l*aii^ 

torité paternelle, eft prête fans donte à voua 

obéir aveuglément ; mais je ne fçais fi daim 

cétte^QCcafien «lie le fera fans repugnance» 8c 

•pour peu qu'elle en eût, je ne me confbleroia 

Jamais d'avoir fait fon malheur i enfin, ce n*eft 

pas afiez que j'obtienne de vous fa main, il 

■ faot qu'elle fouicrive au don que vqns m^ 

faites. Oh, dame l dit Bafiie ; jeu^nfeend» pts 

toutes ces philofophics: parka vous-même à 

'iVatenia, & vous verrez, ou je me trompe 

-fort, qu'elle ne demande pas mieu.rqve d'être 

-votre femme. En achevant ces paroles, il 

appella fa fille, as me laififa un moment avuc 

die. 

pour profiter d'un temps fi pr&ieinr, j'en- 
trai d^bord en matière: Belle Antonia, luidis- 
je, decideii de mon ^rt« Qac^^uc j*^^ l^ 
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vtu de votre père, ne vous imaginez ^as qae 
je veailltt m'en prévaloir pour faire violence 
JL vos fe^timens. Quelque charmante que 
foit^'VOtra-pofTeffiont-j'y renonce fi voiis me 
dices que je ne la devrai qu'à votre feule 
obéiiTance. Cell ce que je n'ai garde de vous 
dire^ jnq r^pQn4it A|xtoni|i, jsn, rgu^iftnt un 
peu ; votre recherche m*eft trop agréable pour 
qu'elle me puiilè faire de la peine» 8c j'ap- 
plaudis au choix de mon père» au lieu d^ft 
murmurer. Je ne fçais, continua-t-elle, û Je 
Fais bien ou mal de. vous parler ainû ; maii G. 
vous medéplaiiiez, j'e ferois affez franche pour 
vous l'avouer ; pourquoi ne pourrois-je pA 
vous dire le contraire aufli librement f 

A ces mots, que je ne pus bntendre fana 
en être charmé, je mis un genouil à terre de* 
vant Antonia; &dans l'excès de mon ravii!è« 
ment, ^uî prenant une de fes belles mainsi je 
la baifai d'un air tendre & paffionné: Ma 
chère Àntônia^luidis-je, votre fra'nchife m''en* 
chante; continuez, que-ried ne vous contrai- 
re ; vous parlez à votre époux ; que votre 
ame fe découvre toute entière à fes yeux. Je 
puis donc me flatter que vous ne verrez pas 
fans plaifir lier votre fortune, à la mienne* 
Bafile, qui arriva dans cetinftam, m'empêcha 
de pourfuivre. Impatient de fçavoir ce que fa 
fille m'a voit répondu. Se prêt à la gronder il 
elle eût marqué la moindre averuon pour 
moi, il vint me rejoindre : Hé bien ! me dïx^ 
il» êtes-vous- cOBtent d'Anvpniai J'en fuis fi 
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,{$àsftitf lui rcpondb^jt» que Je vats dès-te 
moment m'occuper des appreti de mo» me^ 
riage. En di&nt cda, je quittai k pere S$ la 
(lie, poor aller tenir conftil là-deiïis aveo 
mon lecrétairfe. 

CHAPITRE IX. 

ffSas i$ Gil Bias &f it lalilU Antonia^ de fuetb ' 

fa{9n eUisfifirtntt quelles fer/onnesj^ aJMerewt^ 

& de quelles r^ùuijféuuts elles furent Jui'uies* 

y^UoK^a je n*eufle pat bcfein de la pei^* 
\^ miffieodeifeignettrsdeljeyvatponrme 
fnlîier» noes jugeâmes Scipion & moi» que je 
ne pouvois honnêtement me difpenfer de leor 
communiquer le defTein que j'avois d'époufer 
la fille de ^afile, & de leur en demander minm 
jeur agrément pv poiitefle* 

Je paitis ac^tôtpour Valencie» oà Pon fui 
aufli furpris de me vok que d'apprendre le 
iiijet de mon voya£[e« IXpn Céiar U don Al* 
phonfe» qui connoiflbient Antonia pour Ta» 
yoir vue plus d'uue fois, me f^^liciterent de 
l'avoir choifie pour femme. Don Céiàr fur* 
t(Sut m'en fit compliment avec tant de yiracif 
fé» que fi je ne l'eufife pas cru «n feigneuir 
levenu deccitainis am ufemens, je l'auroisfoup* 
çoDué d'avoir été quelquefois à Llyrias. moins 
pour y vQÎr ton château i^ue fa petite fer-^ 

miere. JPoor j)e9 q«e j'eufie ét^ dâUnt ¥A^. 



iam 4e non natord, j'aorois pu fair^ d«9 
reflexions . défagréaUes là^eiTui. Ce que je 
ne fis point» tant j'étois perfvâdé de la fageue 
de ma future* Séraphine de fon côté, après 
in'avoirairti3;é qu'eUeprcAdroh toujours beau* 
coup de part à ce oui me regarderoit, roc dit 
qu'elle avoit entenou parler d'Ântonta très* 
nvantageuièment. Mais^a)ouu-trelIe par ma^ 
lice, & comme pour me reprocher rindifie- 
fence dont j'avois payé l'aniQurde Séphora^ 
quand on ne m'auroit pas vanté & beautéi je 
TpL*en fierois bien à votre gôut, 4ont je con-^ 
nois la deKcateflbi 

Doo42éfar i& fon fils ne fê contentèrent pas 
d'approuver mon mariage, ils me déclarereni 
qu'Us en vouloient faire tous les frais. Rè* 
prcnea^» me dirent-ih, le chemin de Llyrias, es 
demenrez,-y tranquiie, jufqo'à ce que vous 
entendiez p^ler de nous. Ne faites point de 
préparatifs pour vos nôces« ç*ei): un foi n dont 
nous nous chargeons. Pour me conformer à * 
leurs volontés, je retournai à mon château. 
J'àverûs Ba^ie U fa fille des intentions de 
nos protf àeufs» Bc nous attendîmes de leurs 
nouvelles, le plus patiemment qu'il nous fut 

Îofiible. I^ous n'en reçûmes point pendant 
uit jours. £n recompenfe, le neuvième, nous ' 
vîmes arriver un carroiTe à quatre mulets, dans 
lequel il y avoit des couturiers, qui appor-> 
toient de belles éto&s de foie pour habiller 
la mariée, & qu'efcortoient pluneurs geris de 
Uviéeiioontés^^ de très beaux chevaux, y un 

d*cn* 
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d'entr'etix' tue remît unç lettf'è de la partie 
don Alphonfe. ;Ce feigneur mfe mandoît 
qu'il feroît le lendemain à Llyrias aVec Toa 
^ere & fon'époufe, & <jue la cérémonie de 
mon mariage fe feroît lé joof ibîvant par le 
grand v\t2t\rc,(àe Valence. VcritablerocnC 
don Céfar, fon'fils» & SérapKîhe-ne" maq^oe- 
rent pas âé fe rendre à mon châteati avec cet 
ëccïéiialtique, tous quatre dans un carroffe'à 
iix 'chevaux, précédé d'un autre à quatre où 
étoient les femmes de Séraphine, i fam des 
gardes -du 'gouverneur. 

Madanie la gouvernante fut à peine arrivée 
au château, qu'elle témoigna une -extrême 
impatience de voir Antonra/ qin de fon côté 
ne fçut pas plutôt la venue de'Séraphtne, 
qu'elle accourut pour la f^luer & lui baifer la 
maîn ; ce qu'elle ht de fi bonne grace que 
toute la compagnie l'admira.- Hé bien ! ma« 




répondit 

Séraphine ; ils font tous deux dignes l'an de 

l'autre ; je ne doute pas que leur union ne 

foit très-hêureufe. . Enfin chacun donna des 

> louanges à ma future; & fi on la loua, fort 

fous| (brt "habit de ferge, on en fut encore plus 

charmé, lorfqu'elle parut fous un plus riche 

habillement. * Il fembloit qu'elle n'en eût 

jamais porté d'autres, tant fon air étoit noble» 

& fon adtonaifée. 

Le moment où je 'devois^ par nn éouxhj^ 

men» 
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men, vcir Htcache teon fort ao fien, étant aiw 
fiyii ioa Alphonfe me prit par U main pour 
mq conduire à raatel. & Séraphine fit le 
jném» koiinear à la mariée. Noos nous rend^- 
j»es tou» dcax daus cat ordre à la chapelle 
iia hameau» où le |;raod vicaire nous àtted* 
^oit pour QQui inirter ; 8t cette cérémonie fe 
£t aux acclamation» des habitants de Llyriaa 
te df toas les riches laboureurs des environs» 
4ue Ba£l« ayeit invités aux noces d' Anconia. 
Ils avoîent avec aux leurs filles, qui s'étoîest 
]>arées de rubans & de Heurs» 8e qui tenoient 
44ns leurs mains du tambours de bafque. 
Nous retournâmes enfuite au château, où car 
loi foins de Stipion» Tordonnateur dufeftin» 
Il fe trouva trots tables dreiTéea ; i*une pour les 
ftigneorSft l'autre pour les perfoniiès de leur 
fuite, & la tr^eme» qui étott la plus ^ande» 
^p9ct tous cenxqui avoient été conviés. An- 
ftonia fut de la |iremiere» madame la gouver- 
4iante Tayant atnfi voulu ; je fis les honneurs 
de la féconde i &::Bafile fe mit à celle des viK 
lageois. FourScipioo, iln^s^affît à aacuno 
•taUc. . Jl ne Inibit qu'aller de venir de l'une 
i l'autre» deitneat fon attention à faire bien 
ikryïf Sf contenter tout le monde. 

C'étoit par les cuifinieradu: gouverneur que 
le repas avoit été, prépare» ce qui fumpofe qu'il 
n'y mau^uoit rien. Les bons vins, dont maS^ 
"tre Joacbini avoit fait provifion pour moi» y 
iorent prodigué»; les convives oooimençoiewi 
4 s'çchauâe^, l'âU^^refie req^noit p4r touc, 

^uan4 



^fà tiiitotut Je Gil BisAS 
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•^uandelle fut toat-à-coap troublée par an ih^ 
cîdent qui m'allarma. Mon. fecrétaîre étant 
dans la falle où je niatlgeois avec les prîn- 
•cipaux officiers de don Alphonfe, & les fém^ 
mes de Séraphinej tomba fubitement en foi- 
blefle, Se perdit toute connoiilance« Je me le^ 
vai pour aller à fon fecourd, 8c tandis que je 
.jn'uccupois à lui faire reprendi'e fes eipritsi 
«une de ces femmes ^'évanouit auffi. Toute la 
^compagnie jugea que ce double évanouifie^- 
inent renfermoit quelque niy itère. Commie, çn, 
.e5et, îl en eatihoit iin qui ne tarda gûiere à s'&» 
.claircir ; car bientôt après, Scipiôn étant re^^ 
yenu à.lui^ me dit tout bas : Faut-il que lë- 
plus beau de vos jours foit le plvLs défagréable 
.des miens! On ne peut éviter fon malheur^ 
ajauta^t-il, je viens de retrouver ma femme 
,danai une.fuivante de Séraphine. 

Qu'entends-je, m*écriai-jç ! CeU n*eft pai 
.pofliblei Quoi! tu.ferois Pépoox de cettô 
.dame, qui ^ient de fe trouver mal en même« 
.tems que.toî ?. Oui, monfieur» me répondit-il» 
je fuis fonihari ; &'la fortune, je vous jure, ne 
pouvoit me jouer un plus vilain tonr que de 
Ja préfeàter à mecyensT. Je nefçaisyrepris-je» 
mon ami, quelles raifons tu as de té plaindre 
.de ton é^ufe;,mats quelque Aijet qu'elle t'en 
ait donnée de gcace, contrains-toi, fi je te fuis 
jçher, ne trouble point cette fêté en Mffipt é- 
cl^ter ton reâetttimmt. • Vous- ferea coi) tent 
de moU nspartit. Scipion ; vous allez voir fi 
je ne fçais.pafrj^exi'dl^ffittler. (« w»^^- . • 

Eu 
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£tt parlant de cette forte» il s'avança^vers ' 
f;^ feinme, à qai Tes compagnes avoient aoffi - 
rendu l'ufage des fensf Se l'embrafTant avec 
autant de vivacité que Vil eût été ravi de la 
revoir : Ah, ma chère Beatrix, lui dit-il, le 
ciel enfin nous rejoint après dîx ans de fé-r 
paration.! O moment plein de douceur pour 
xpoî* J'ignore, lui répondit fon époufe, fi 
vous avez efFeélivement quelque joie de me 
rencontrer ;■ mais du mollis, fuis-je bien per- 
fuadée que je ne vous ai donné aucun jufte Tu- 
jet de m'abandonner. - Quoi ! vous me trouvez 
une nuit avec le feignenr . don Fernand de 
Leyva, qui étoit amoureux de Julie ma maî- 
tfe^, & dont je ferVois^la'p'afiidn, vous vous 
mettez dfins^ PeTprit que je l'écoute aux dé- 
pens de votre honneur & du mien ? là-deflus 
la jaloufie vous renverfe la cervelle, vous quit- 
tez Tolède, Se me fuyez comme un monftre, 
fans me demander un éclairciiTement. Qui de 
nous deux, s'il vous plaîti eil le plus en droit 
de fe plaindre? C'eft vou9 fans contredit, 'lui- 
répliqua Scipion. Sans.doïKe, repxit/elle, c'eft 
moi.? Don Fernand peu de téms après votre 
départ de Tolède époufa Julie, auprès de qui 
j'ai demeura tant qu'elle a vécu; & depuis 
qu'une mort prématurée nous Va rà/;e, je fuis 
au fervice de madame faf«eiir,/qui peut vous 
répondre aufii-bien que tcitttes fes femmes de 
}a pureté de mes mœurs. 

. Mon fecrétaiie à cti difcours, dont il ne 
P0Ky<4< proi(iVer 1^ £iui(rct^rpn| (on parti dt^ 

bpnnc 
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benne grace. Encore une Ms, dit-il ifiili é- 
pottfe, je reconnoii ma faote, k je vntt» en 
demande pardon deirant cette honorable' af«> 
fiftance. Alors intercédant jKMtr Inî, je priai 
Beatrix d'oublier k nefl^i l'aflVirant que fon^ 
mari ne fon|«roii déformais qu'à* lui donner' 
de U fati^faétion. Ello A; rendît à ma nrierOn 
Se toute la compagnie applaudit à la reunion 
de ces deux époux. Pour mieux la célébrer» 
on les fit aflèoir i table Pou auprèsde l'antre ; 
on Icttr poru des iritidêit chacun leur fit 
fiète : on èAt dit que le fetin ft faiibit pktôt . 
à l'occafion de leur AiGCommoàeinent que étt 
mes noces. 

La troifieme table fut la premiere qne l'on 
abandonna. Les jeunes villageois préftmnt 
l'amour à la bonne chere, la quittèrent pour 
former des danies arec les jeunes na^rfannes, 
qui par le bruit de leur tambour de baique, 
attirèrent bientôt les perfonnes de» autres ta** 
blés. Se leur infpîrerent Tentie de fuivre leur 
exemple. V<Hlà toutle moifàe en mouvements 
Les officiers du gonvemeur le mirent à Am-« 
fer avec les ibubn^ttos de la gouveiwcntc^ lea 
feigneurs même ft mêlèrent partoi les daa^ 
leurs ; don Aipton&' dan& une fatabandtf 
avec Séraphiné, k éovk Céfar nue autre nvee 
Antonia, qui vint enAiite me prendre, ft qnl 
ne s'en acquitta pas mal pour «né perfOAaé 
qui n'avoit que quelques principes de danfift 
qu'elle avbit reços à Albavaftn diea «ne boor- 
geoifc de k$ pai|nies« ^0«r moi, quinomm^ 

i * i« 
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jc l'ai déjà dit, avoit appris à danfer chez la 
«narquife de Chaves, je parus à PaâTemblée 
un grand danfeur. A l'égard de Beatrix, & 
de Scipion, ils commencèrent à s'entretenir 
en particulier, pour ie rendre compte mutue}^ 
lement de ce qui leur «toit ariii^é pendant 
qu'ils avoient été féparés ; optais leur conver*- 
fation fut interrompue par Séraphine, qui ve* 
iiant d'être infprniée de leur reconnoKTancc» 
les fit appeller pour leur en témoigner fa joie : 
Mes enfansy letir dit-elle, dans ce jour de ré- 
jottiiTance, c'eft un furcroît de fatisfaâioja 
pour moi de vous voir tous deux rendus Tun 
à Tatitre. Ami Scipion, ajouta- t-elle, je voiis 
. remets votre «poufe en vous proteilant qu'elle 
a toujours tena «ne «conduite t/réproch able; 
vivez ici avec elle en bonne intelligence. Et 
vous Beatrix» attacher.-vous à Antonia^ & ne 
lui foyez pas moins dévouée que votre mari 
l'eft au {êigaeur de Santillane. Scipion ne 
pouvant plus après cela regarder fa femme 
^ue commue une autre Pénélope, promit 
d'avoir pour elle toutes les confidération^ 
imaginables. 

Les villageois & les villageolfes après avoir 
danfé toute la journée, {« retirèrent dans leurs 
maifons ; mais on continua la fête dams 
le château. Jl y eut un magnifique fou- 
per ; & lorfqu'il y fut q»jçlHon de s'aller cou- 
cher, le grand- vicaire bénit le lit nuptial; 
3éraphine déshabilla la mariée. Se les fei- 
gq^urs ^e l»eyv.a me firent le même honneur. 
rom IV. G Ce 
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Cft dtt'il y a de. plaifint» c'«ft que les oiScîer» 
de don Alphonfe & let femaâes de la gou- 
vernante s'aviferent, pour fe réjouif, de faii« 
la même cérémonie ; ils déshabillèrent Béi^- 
irix & Scipion, qai pour rendre la fcêne pios 
comique, Te ialffi^rent gravement dépouillcir 
U mettra au lit. 

CHAPITRE X. 

tuites du mariage Je Gil Bias ^ l^ de là hettt 
jintonia. ComtHencehÊtnt de Pbiftoire de Scl-^ 
pi^n» 

DES le lendemain de mes nôâes, les fei- 
gneurs de Leyva retoumefêtit à Va- 
lence» après m*avoif donné miUe nouvelles 
marques d'amitié ; fi bien que moa fecrétaiiè 
êc moi nous demeurâmes feuls au château 
avec nos femmes Se nos valets. 

Le foin» que nous prîmes l'on èc l'autre de 
plaire à ces damés, ne fut pas inutile | j'îa*. 
Â)irai en peu de tems à mon époufe autaiit 
d'amour que j'en avois pour elle^ h Spipion 
iit oublier à la iiennc les chagrins qu'il lui 
avoitcaufés. Beatrix, qui avoit l'efprit fouplè 
Zc liant, s'infinua fans peine dans les bonnet 
graces de fa nouvelle maîtreiTe, & gagna (à 
confiance. Enfin nous nous accordâmes tétfs 
quatre à merveilles, & nous commençâmes à 
jouir d'un Ibrt fdrt digne d'envie. Tous n<t$ 

jours 
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j^fs couloient 4aBs lea plus donx amuf*!» 
i9«ps. An%onh étoit fort ferieafe^ nais noa« 
é;i9^9 très-g^i^ Beatrix ^ moi; & quand 
]U?U6 fie l'aurigns pas été, il fuiEfoit qoe Sei*» 
pion fut avec nous, pour ne point engendrer 
4e mélancolie. C'é^it uq hoaiinjB incompa- 
^ble pour la {oçiitét un dç ct^ perfonnagea 
f^pipiqu^ qui n'gnt qu'à fe montrer pour 
égayjçr uae cQqpip^gnifc. 

Uo jour qu'il nous prit fantaîfie aprèi le 
4iné i'fdUr faiip la fièfte dans r^ndroit^la 
plyâ agréable do boîs^ mon fecrétaire fe trou- 
va de fi belle bumeuri qi*'jl nous ôta l*e»vie 
de dorj]|ir par fes difcoiirs réjooiiTanis : Taifl- 
tpi, lui dis-je, mon aipit II n'y a pa^ «loyaa 
de a'affoiipir en t'éeeutant ; ou bien puifque, 
t« aoas^mpêcbe» de i^Qus livrer ai? fQmmeil, 
&îs-n0iis doac quelque répit digne de notre 
attention* Très-volontiers, me répondit-il; 
veel^^'-vpas qee j^ vous /acpnte Tbiftoire 
du wi Pelage^ l'aimerois miflux entendre 
U ueefie* lui rapUqaai-je ; mais c'eil un plai- 
4r que ^u n'as pas ju^é i propos de me don«« 
eei* dcpeis q»e noas. vivent enfemUe» k que 
jfi n'aurai jaiqais apparemment. D'oà vient» 
eEie di^i} ^ Si je ee yœs ai pas eooté mon. 
biftoiw» e'eft que vous ne i^^avez pas té<r 
^XQÎgQé 1# moindre iéir df la fçavoir ; ce 
e'i^ do^pas ma faute, & vous ignorez mea 
eventef e» i & pour pee i|ue vous fpyez ciirieius 
dp les appi^Adrey je.fiâ& prêt à eoafeater vo- 
p^ cor iô6tf • interne» aéi^rix k moi, noua 

G z le 
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le prîmes au mot ; & nous nous difposâWe!^ 
à prêter une oreille atterytive à Ton recit^ qui' 
se pou voit' faire fur nous qni'un bon efFety 
foit en nous divertiflant, fok en bous excw 
tant au fonMneil* 

Je ferois^ dk Scîpion, fils d*un grand de 
ht premiere clafTe, ou tout au>moins d^quel«- 
que chevaiier de S. Jacques, ou d'Alcantara^- 
il cela eut dépendu de moi ; mais comme 
on ne fe choifit point un pére^ vous fçâurez 
que le mien, nommé Torribio Scrpion, étoit 
un honnête archer de la faibte Hermandad. 
En' aUant> &: venant fuf fes grands cheminer 
où fa profeffio»^ l'obligeoit d'être prefque 
toujours, il rencontra par hazard un jour 
entre Cuenca' & Tokde une jeune Bohé*-' 
mienne, qui loi parut fort jolie. Elle étoit 
^ule' à pied, U portoit avec elle toute f» 
fortune dans une efpêce de havrefac, qu'elle 
avoit fur le dos^ O à allez- vous ^ainu, ma 
mignonne ? lui dit-il en adouciâant fa voix»; 
qu'il avoit naturellement très^rode. Seigneur 
cavalier, lui répondk-elle, je vais à Tolède^ 
oii j'éfp^re gagner ma vie de façon ou d'autre 
en' vivant honnêtement. Vos intentions font, 
louable», reprit-il, & je ne dotite pas que 
vous n'ayez plus d'une corde à votre arc« 
Oui, dieu merci, repartit-elle, j'ai plufieurs^ 
talens. Ëntr'Stutres, je fçais con9fK>fer de» 
pommades & des efîences fort utiles au» 
dames: je dis la bonne aventure» je fai» 
tourner le fas pour retrouver les chofes per*- 

duesy. 



^^>. ^.montre tout «ç ^tt*on vei^t ^^Bf Ifi 
jç^inpif OM d?Jis le verre. 
. T^ribip jijgeaat qu'uni? pareille ^U i^ 
fhn parti Urè6*{tv^Btageux pour un hpmoir 
^1 .qi»0 Wh qMÎ Avoit de la peine ^ vivre de 
4*91^ «flaploî, quoiqu'il içyt fort biqa If ftmr 
pJir, iMi propofe de réppuLfe^. î^a Sçhé- 
jpÂ^^Qe n'eut garde de ipéprifer ley vqbu|c 
d'un officier 4e la feinte cpnfrairie. Elle açr 
P9pta 1» prop^tipn .av«c pUifir^ Cela étant 
jpLrriité encr'eu;çy ils fe rei»dirent tOM deiMi: e.^ 
.diligence à Tolède» où ils iè marièrent i ft: 
vpa$fDy€z en ppoi» le digne ^«litde ce ^oble 
l^méià^; lu «'établirent dans un fav^icr 
hQVLTgf PU m^ me/^ <:9lQn»ença j^ar débiter de# 
ftofam^de^ ^ de^ ^nces; mais |ie tro^va^ 
fi^s çç trjk^c a0ee lucratif» elle fit ^a deviner 
ff/fe. C'eft alors qu'on vit pleuvoir chez e^p 
}e§ éctts, & Ifs piftplesi i»iUe dupes de I'm^ 
Si de Tautre {exe mirent bien,t;ôt en réputa.» 
xÀpn la Coiçol^na» c'eâ ainfi jque iè noounoi^ 
Ui Boii6(nienne. Jl venç|k tous le; jours quelr 
.qu'ion la priei* d'eipployer pour lui fon mr 
#iftc;re : Tantôt c'étoit «n neveu indigent^ 
jqi^ vpuloit (çavpi;^ q^iand ion onde» dont ^ 
'^J^ unique héritifr» pfriirok pour l'autre 
jBft^dç { & tanti^ c'étoit une iille» qui fou* 
hùvçit d'gpprendi^ fi f>n cavalier, dont elle 
fircoonoiÂlit les icins» & qui lui promettoiç 
4e répWer» lui tie^idrcdt parole. 

Vous çhftTv^ï^^^ js'îl VOUA pl^ljt, que lea 
l^iyédiâions de ma mère étoient toujours fa- 
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vorabiea aux perfotines à qui elle les fatfôif $r 
fi par hazard elles s'accomplilTôiént, à Iji 
bonne heure ; & fi l*on venoit lui reprocher' 
€[ue le contraire de ce qu'elle avoît prédît 
ctoit arrive, elle répondoît froidement qu'îî 
falloit s'en prendre au démon, «qui mal^é 
la force des conjurations qu'elle e^ployoit 
pour l'obliger à révcfer Tavenir, avoit quel-» 
quefoîs la malice de la tromper. 

Lorfque, pow l'honnevr da métier» ma 
mere croyoit devoir faire paroître le diable 
dans iês opérations» c'étpit Torribio Scipion» 
qui faifoit ce peHbttnage» & qui s'en acquit- 
toit parfaitement bien, larudeiTe de fa voix> 
& la laideur de . fon vifage» lui donnant un 
air convenable à ce qu'il reprefentoit. Pour 
peu qu'on fût crédule, onetoit épouvanté de 
la figure de mon père. Mais un jour, par 
malheur, il vint- un brutal de ea^taine, qui 
voulut voir le diable, & qui lui pafia ion 
épée an travers du corps. Le iaint ofiice, in- 
formé de la mort du diable, envoya (es of- 
ficiers chez la Cofcolina» dont ils fe faifirent 
aufii-bien que de tous {^i efi^ets ; & moi, qui 
ti'avoîs alors que fi^pt ans, je fus mis à l'hô- 
pital de Lu Ninos f. Il y avd[t'datts cette 
maifon de diâritables eccléfiaftiques, qui, 
bien payés pour avoir ibin de l'éducation des- 
pauvres orphelins, prenoient la peine de leur 
montrer à lire & à écrire. Ilscrurent remar* 
quer quejepromettois beaucoup; ce qui fut 

cauiè 
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câtrfe qu'ils nie diftînguerent des autres» & 
me choifirent pour faire leurs commiffions; 
lU m'bnvoyoient en viile porter leurs lettres, 
j'allois Se veneis pokir eux, & c'étoit moi qui 
répondoîs leursr meâe». Par recohnoifiance, 
ils entreprirent de m'ënfeigner fa langue la- 
dne: mw Us s'y piÎTent trop rocfomcnt, & 
me traitèrent avec tant de rigueur^ malgré les 
petits ferrices que je leur rendbis, que ne 
pouvant y reMer,* je m'échappafun bea4l jour». 
en faifant une commiifion ; Se bien loin de 
retourner à Thôpitaly je fortis même de To'- 
lede par le fauxbourg du eôté de Sévitie. 

Quoique j'euffe à peine abrs neuf ans ac- 
complis, je i^ntois déjà le plaiiir d'être libre 
& maître de mes aâions.. J'étois fans argent 
& fans pain, n'importe; je n'avois point de 
leçons à étudier, ni de thèmes à compofer. 
Après avoir marché pendant d&ux heur-es, mes 
petites jambes commencei?ent à refufer le fer- 
vice. |e n'avoîs point encore fait de î\ longs 
Toyages. Il fallut m'arrêter pour me repofer. 
Je m'affis au' pied d'un arbre, qui bordoit le 
grand chemin ; là, pour m'araafer, je tirai 
mon rudiment;, que j'avois dans ma poche, & 
le parcourus en badinant ; puis venant à me 
ibuvenir des férules k éss coups de fouet 
qu'il m'avoit fait recevoir, j'en déchirai b» 
ieuflletsen difant méc colère t Ah chien de 
Hvre ! tu ne me feras pi u& répandre de pleurs ^ 
Tandis que j'aiTouvilTois ma vengeance en 
jonchant autiotu: de moi U te^ro de déclinais 

ioo» 



A>ip <r de c^'oMtiibns» 11 fzSk par-lÀ un Jierr 
mice à berbe Blaocbe, ^«i ponUHt de hrg^ 
juDettes» & qui avait on Aur vrttér»ble. lU'^pr 
procjba de 01OÎ, i& 9'tl meeop^fiderA fort fttten«> 
fivemmt» je l'examinai bien susffî* Mon fietjt 
homme, me dii^-Uy avec an kum^ il nae fem<- 
ble que BOUS venons to«ia deux de uom rcg^ 
àer bien tcuidrei^ent, & i^ne nQns ne feriona 
fias mal 4e demeurer ènièmb)e dnn^ mon herr 
;nitft^, qui fi'eft^n'àdeujf cens pas d'ici. . Je 
fuis votre ferviteur, loi répondia-je aSJsz brufr 
quçment» je n'ai auci&ne^envîe d'être hermite* 
A cette répQo/è le bon vieillard fit un éçlsd 
de me, & nae dit en ra^embrnfiapt : Il ne &ut 
PAS, mon fils» que non habit vaes fa^ peuri 
$'ii n'eft pas be^Uy/il eA utile* il vfG vend 
iêigneur d'usé retraite dbarauinte Se des vil- 
lages voifia^» dont les haUtans ^^aÂaaent» 00 
plutôt m'idolatneai:. Venez avee moi» ajouta.- 
triU & ne craignex rien. Je vous revêtirai 
d'une jai:i|ne:tte femblnble à la nûeiine* Si 
vous vous en trouvez bien» vous partsjgereiE 
nvec nsoi les donoettrs.de la vie qjue je meiw ; 
Jk fi vous ne vous en a^cofnmeide^ poin^ 
fion . feuleoreat il voua fera permis de me 
i^ttitter» mais vous pouviez meoie coœf ter 
qu'en nous fépantnt» je ne manquerai pfts de 
voas faire du bien. 

Je me laiiTai perfuader» te je fuivis le vieil 
liemite» qui, chemin &i£int*iQefit plufieura 
^«eâions» aiïxqaellcs je répondis evec une 
ingemûté que je n'^i fm iqujomssb eue dans if 
i • fuite». 



iê S Alt t IL t Â 1^ ty é§ 

ftiïte* En arrivant à Thermitage, îl me pré* 
fenta quelques fruits, que j/î dévorai, n'ayant 
rien mangé de toute la journée qu'un mor- 
ceau de pain fee, dont j'avois déjeûné le matin 
à rhôpîtal. Le folkaiic,-me voyant ii biea* 
jouer des mâchoires, me dit : Courage, monr 
enfant, ne ménage point mes fruits ; j'en ai, 
grace au* ciel, une ample proviiion. Je ne t'ai 
pas amené ici pour te faire mourir de faim.^ 
Ce qui étoit très véritable, car une heur6 
âpres nôtre arrivée, i\ alluma d» feu, em- 
brocha un gigot de mouton ; Se tandis que je^ 
tournois la broche, il ûreila une petite tabler 
qu'il couvrit d'une ferviettc affez mal-propre» 
ic fur laquelle il mit âeux couverts, l'un'pour 
hii, l'autre pour moi. 

' Quand* la. viande fùtt cuite, î4 la tira de 
la bi^che, '& en coupa queiv^ues pieces pour 
notre foâper,.qui ne fut pus un repas de bre* 
bis, puifqoe nous bume» d'un excellent viir^ 
dont il avoit auûi benne proviiioa : Hé bien t 
non poulet, me dit-'il, lorfque nous fumes: 
hors de tàble^ es-4u content de mon ordir* 
narre; ne vaut-tlpas bien cekif ^e ton hd*^ 
pital ? Voilà de quelle façon tu ferfts «traité* 
tous les jours, ft tu demeures avecmoi* A» 
relie,, pourfuivît^il, tu ne feras dans cet her* 
mkage que^oe qu'il te plaifa. J'exige de toi 
feulement que^ tu m'accompagnes toutes le» 
§ois que j%ai quêter dans les villages voifins ^ 
PEi me fervîras a conduire un bour^nquetchar^^ 
gé de deux paniers^ qiie les payfans^charita-' 

ble*' 
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fale« rinipliflÀnt ordinairement d'c9ufs. 4e 
pain» de vi^uEidet St de poiflon. Jç ne te de- 
mande que QeU, |1 me femUe que ce n'e/l 
pas trop exiger de tçi* Qh ! je ferai» lui dis- 
je» toi^t ee que vou^ voodreic» pourvu q^9 
vaai ne m'obtigiei^ pei d'apprendre le latin. 
1,0 fmp Çhryrpft6me, c'était le opm du vieil 
liermlte, ne p»t' s'empecber de rire deTm^ 
niuVfté» I? m'Affnra de nouveau qu'il ne pré* 
ttndoit pai gêner me« indinations. 

No^« allâmes dès le lendemain è U qoete 
nvec l'ânon» ^ue ie meoois parle licpu- Hene 
4me« une co]>ie«ie ref olte ; chaque payfaa Ai 
fjfiiCant un plaifir de mettre G[uelque chofe dani 
no» pnnier». L'un y jettoit un pain entier» 
l'aucre une grofle piece de lard ; celui*çi:nne 
qffft faicie, celui*lÀ une perdrix. Qj{e vous 
diriu-je ? Nou9 apportâmes au logis des virreirt 

{»our plus de Wt joi^n» ceqttimAn|uoitbie« 
'eiUme U l'umMié que lee viUageM av^ipnc 
pour le frère. Il eft vrai qu'il Içur étoit run« 
%fwip Dtilité ; il leur donno&t des: confeiist 
qnaad ili venoient le eonfulter :. li^'ometcoift 
I4 paix dans tes ménagea oi ragneit la difv 
qprde* 4f mariait les filtes qui lui paroifixlent 
briguées du eéUbat; S^vcât-il que idi^ix 
riches laboureurs étoiejtt mal «i(emble» il 
tss allait voir» & il faifoii fi bien qu'il les vé** 
eoneiliok. £n&n» il avott dns jvmedea pour 
faille ibi^e A^ onladiea» k appienoic d«a 
oraifoQs am^vfiuames qoiiÀtnfaaiMiettt d'avpir 
des eirfans». 

Vous 
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Vous voyez par ce que je vîehs dé dîre* 

5ué j'étois bien noitm dafis mon hermitage, 
e n'y étoîs pas plus Mal eouehé : étendu 
far de bonne paille fraîche, ayant fbas ma 
tête un couffin de buré^ ^ fur le col-ps une 
cowrerture de la tnètht étofftf, je né faifoii 
qu'un fomme qui duroît toute la nuit. Lé 
frerc Chryfoftôme, qui m'avoit fait fôte d*un 
babîlletnent d'hermitc, tn'eti fit un inî-Aêlnè 
d'afie de fes Yieilles robes, it me nomma lé 
petit frère Scipion. Sitôt que je pirns dané 
Ici villages fous cet habit d'ordonnante, ort 
me trouva 11 gentil, que le boufH^oet en fut 
plus chargé. C'étoit à qui en dohneroit da- 
vafitage an petit frère, tâfitôn pfeiièit plàîfit 
à voir fa fi^ute. 

La vie molle êc f&inéante que je menoi» 
avec le vieil hermite, ne pouvoit déplaire à 
un garçon de mon âge. Auffi j'y pris tant 
de goût, que je Taurois toujours continuée, h 
Us parques ne m'euflent pas filé d'autres jours 
fort differens ;' mais la deftinée quej'avois à 
remplir, m'arracha bien -tôt à la mollefîb, 3c 
me fit quitter le frère Chtyfoftôîne de la ma»- 
niere que je vais le raconter. 

Je voyoin fouvcnt te vieillard travailler au 
couffin qui lui fcrvoit d'oreîller, il ne faifoît 
que le découdre et le récoudre ; &. je re- 
marquai un jour qu'il mit de l'argent dedans. 
Cette obfervation fut fuivie dNin mouvement 
curieox, que je me promis de fadsfrire dès 
le premier voyage qu'il fcroit à Tolède, où 
il avoit coutume d'aljer tout ftul une fois hi 
* ' femaine» 
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femainc. J'en attendis le joor impatiemment^ 
fans avoir encore toutefois d'autre ileiTein qu9 
de contenter ma curioiité. Enfin le bon«- 
homme partit, & je défis fon oreiller, où je 
trouvai parmi la laine qui le rempliffoit la 
valeur peut-être de cinquante ecus en toutes 
fortes d'efpeces. > 

Ce tréfor apparemment étoît la reconnoîf^ 
fance des paylans que l'hermite avoit g\iéri$ 
par les remèdes, & des payfannes qui avoient 
ides enfans par la vertu de {z% oraifons. Quoi- 
qu'il en foity je ne vis pas plutôt que c'étoit 
4e l'argent que je pouvois iinpunément m'ap- 
proprier, que mon naturel Bohémien fe dé* 
clara. Il me prit nne envie de le voler, 
qu'on ne pouvoit attribuer qu'à la force du 
fang, qui couloit dans mes veines. Je cé- 
dai fans réûftance à la tentation ; je ferrai 
l'argçnt dans un fac de bure, où nous Inet- 
tions nos peignes U nos bonnets de nuit ; en- 
fuite après avoir quitté mon habit d'hermite» 
& repris celui d'orphelin, je m'éloignai de 
rhermitage, croyant d'emporter dans mon 
^ac toutes les richefTes des Indes. 

Vous venez d'entendre mon coup d'efTaî, 
continua Scipion, & je ne doute pas que 
vous ne vous attendiez à une fuite de faits dç 
cette nature» Je ne tromperai point votre at* 
tente. J'ai encore d'autres pareils exploits 
'k vous conter^ ^vant q^ie j'en vienne à mes 
aâiôns louables ; mais j'y viendrai, & vous 
ver^z par mon récit qu'un fripon peut fort 
l^ien devenir un bonnéfe ho^nine. 

Tout 
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'Toot enfant que j'étois, je ne fas pas aflo^ 
4bt pour reprendre le chemin de Tolède* 
-C'eut été m'expofer au hazard de rencontre|r 
ie frère Chryfoftôoie» t|ui m'ajjroit fait ren-< 
4re défagreablenaent ion m^got. Je fuivi» 
«ine a4)tre ro^ite^ qui me conduiiît au village 
de Qalves, où je m'arrêtai dans une hô»» 
[tellerie, -do^it l'hoteiTe étok une veuve de 
^aaranjte ans, qui av(^t toutes les qualités re»* 
^uifes po^r bien faire fe^ petites aiFaires» 
Cette fenune n'eut pas plutôt jette les yeuip 
iur moiy que jugeant a mon habillement 
j^ue je devois être un échappé de l'hôpital 
àes Orphelins, elle demaada qui j'étois, ^ 
.où j'allois. Je Ij^i répondis, 4u'ayant perdiii 
inon |>ere & ma mere, je cbercbois une con- 
dition. Mon enfant, me dit-elle, içaisi-tu lirei 
Je l'aâfurai <que je lifois. Se même que j'é« 
crivoîs à merveilles. Véritablement, je formois 
mes lettres. Se je les Jiois, de façon que cela 
refTembloitun pea à de l'écriture; .& c'en étoit 
aiTez po^r les expéditions d'une taverne de 
village. Je te retiens iànc k mon fervice^ 
^e répliqua l'hôteiTe. Tai ne me feras pas 
inutile, tu tiendras ici regifire de mts dettes 
..aétives & paifi^res. Je ne te donne;rai point 
de gages, ajouta- 1 elle, attendu qu'il vient 
dans cette hôtellerie d'honjniêtes gens, qi;i 
21'oublient pas ies valets. Tu peu^ compter 
iiir de bons petits profits.. 

J'acceptai le parti, me rëfervant, comme 
yous pouvez croire, le droit de^chciPger d'air, 
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lî-tôt que le (l^jb&t de Galve^ céfl^folt 4< Aî^ 
ttt agréable. Dès q»e je tne Vis aitêlé fikét 
fetvir dans cette hôtellerie) je me iètiti^ Pef- 

Î^rii trairaillé d'une grande inqaietudei St flm 
*y t^enfois, plus mft trainee me feiliblotl bfMi 
fbndée. Je ne iroitloi» pas qu'on fçûcqtie j*ft- 
irôis de l'argent ; 6t j*étoi) bien en pei&e 4t 
fVaVoir où je le cacheroîs, pour qu'il ^ à 
eduvert de toute main étrangère. Je M tOAr- 
àtiffois pas encore afib* la maifbb, pouf Wê 
fier au3t endroits lei plut propres à le reoél^. 
Que les rîchefTes caufent d'embarrai» J'éM^I 
dans de continuelles ailârme). Je me déte^ 
èiiiiài pouKant à mettre mon fac dani nh eoiu 
de fuiitre ^fenSer, oô il y avoic de la pâtll*^ 
ft^ie croyant là plus en fureté qa^ailleor*^ jfe 
me trahquilifai autant qu'il me fut poffibk»' 
Nous étions troi§ domeHiques dahs^ette 
tnaifon ; un gros garçoh d'écurie^ otie je«iie 
(ervatiiède Galitci k moi. Chacun de ftOUa 
tiroit tout ce qu'il pouvoit des toyageur», qnâ 
a'y arrêtoient. J'attrapois toujours de iKti 
tueffieujrft quelques pieces de menue moil- 
Myt^ quand j'allois l^r porter le mémoine 
de leur dépend. Ib dontioient auffi qeelqtib 
chcfe au valet d'écurie» pour avoir eu mh 
de leurs monturei ; mai^ )>our la GaiitienA», 
qui étoit l'idole des muletiers qui p&fToietit 
pâr>-là, elle gagtioit plus d'écus qUe nous et 
maravédîs. Je n'avoir pas fitôt reçu un fo), 
que je \è portoiis au grenier pour eii groiSr 
mon tr€(lil-f & plus je voyoîs augmenter «idki 
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liênf pbs je fentots qae mon petit ceepf $'/ 
stuchoit. Je baiibis quelquefois mes e^ece« ; 
je les^ontemplois avec un raviflement» qui lu^ 
peut être cûm^ris que par Ips avares. 

L'amour que j'avois pour mon tréfor, m'o- 
Uigeoit à l'aller viliter trente fois par joi>r. 
le rcncontrois fou vent fur Pefcalier Vhùt(f(b» 
Uquelie» étant trèf-défianfe de foii naturel, fut 
ciurîeufe de fçavoir ce qui pouvoir à tout mo^ 
ment m'attixer au grenier. Elle y fnoata» 1^ 
iê mit à fureter par tout» «'imaginant q«e j^ 
caekc^s peut être dans c^ galetas dei chQfet 
qpe je dérobois dans fa matibn. £Ue »'oar 
Uia pas de remuer U paille qui couvroitmPU 
hc, Si elk le troova. £1U i'oavrix$ Se voyatif 
^B^il y avdt dedans des écna 8e déi piâolei» 
elle craty on fit fcmblant de croire» que je M 
avois volé cet argent, ^iïp s'en failit à bo« 
compte.. Pais m'appeliant petit miférablf» 
petit eoquin» elle or^nna iiu garçon d'éco^ 
ne, tout dévoué à fes volontés, de m'applî? 
^pwr une cinquantaine de bons coups de 
Iboet : te après m'avoir fi bien fait étriller. 
elle me mit à la porte en difant, qu'elle ne 
vouloit point fouâ^fir cheK elle de fripon. J'eus 
beau proteâer que je n'avois poin/t volé Vhù" 
taSè, elle foutint le contraire, êc on la jcruft 
pEiltôt que moi. Cefl ainfi que les efpeqes 
litt frère Cbryfoftôme payèrent des mains d'u9 
«ole«r dans celles d'dn» voieufe. 
' Je pievrai la perte de mon argent» commt 
pieure la mort jdfun;£is uoiqaer^ û mra 
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^^^i%^ ^ •* ^ 1 ir Jt é ff «,^ % 

^?» ,^^'^^^^'' o*^^ *'''^ ^ confdfijioe en 

J?^t ^ <^eirei^***^w go^re. J> cure, quî 
U^*- ic ^'-fiiivii'^l^ demcum p»<i là ; Mxm 

J5^** *'*îcev • **^ Jr^^n<»»^ ^ ^ c^tWdw^lf dt 

♦<ii î^^ ?^^ ai] ^^ufer» p»i à ma prière de 

^^^^^Ht ^' «^^^^**''* ^^ ^ laquais; .q»! 

Cç^^ ^^ ^rci^^^t du rei^e»» d^ fa ptc, 
^HH u'^ ^^^^ Jf& là pwfttitpmptit Jpie/l, s'eft 

^^*» iT W*^^^^ ^ttt fi <:Qnfolftnte pottr-moi, 

Tu/^j'^bâ -^«il^^ ^J^fuiyitnt, tandis qu'oann» 
Hfv^**^»J^^« *^^T^^ ^^ arriva, felon lc« ordres du 

tere avec deus^ 
aidaàipojiter 

^* .1 •» A. ^w ^- ^**"- ^T" ^^*' rajiu-e, & 

î*^ il^lieh % ¥^ ^. "^uie de Tokde. Mon com^ 




5%»\^ il l ^w V^^»î «toit un huoime de helto 



S ^ ^irê^^ -*^^* dei»^»doît qu'à fe rejoui/ 
^û^ "^^ -^Tocbai»; Mon petit cadat. 




^ve^^ |i9 too ami dan$ mon* 
^i^lW. li v<>u^ le fait bien 
Xsvât yç«Y doAftei: .aoe^meiU 
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îkrmes ne me fi.*ent pas rendre ce ique j'avof^' 
perdu, elles furent cauie du' moins qae j'exci-*" 
cai la companion de quelles perfonnes qu» 
les virent couler; 5r enct'autres du caré de 
Galve^, qar paâà près de moi par hazard, il 
parât touché àxt trifter état où j'étois, ^ m'em* 
mena ad prelbytere avec lui. Là pour gagner 
ma confiance, ou plutôt ' pour me tirer le» 
vers du nez, il* commença par me plaindrez 
Que ce pauvre enfant, s'écna-t-41' d'un aûr 
plein de compaifidn, eft digne de pitîé^ilen^a'*' 
voir peribnne oui prenne foin de lui ! Faut» 
il s'étonner fv, livré à lui-même dans us âge^ 
9l tendre, ib a oommis une maavaife aâioni" 
Les hommes pendant le cours de leur vie onà 
bien de la peine à s'en déiendre. Ëniuito 
m^adreâsanr la parole; Mon £k,« aj0ttta-t il, do 
^nel endroit d^fpagne êfees-veu6« & qui fooe 
vos parens ? vous »vez l'aie d'ua garçon de !«-» 
mille. Parlez moi con&demment, k, comptes 
que je ne vous abandennerai point. 

Le curé par ce diicours politique & eba*^ 
ritable tout enlèmble m'engagea infenûble^ 
ment à loi découvrit toutes mes affiiites, ce 
que je fis avec beaucoup d'ingénuité. Je lut 
avouai tout. Après quoi,. iX médit: Moi^ 
âmi, quoiqu'il ne eonvieans guercs aux her-* 
mites de théfaui'iler, cela ne. diminue jpas? 
votre faute : en volant le frere^ Chryrûâôm««> 
vous avez toujours péché contre l'article da 
decalogue qui défend de dérober; mais ce 
^ttidoi^ vous confoler^c'éft que je me charge 

d'oU. 
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MUii^fVhàteft 4 rendre Vug^nU Be 4c k 

fiiee tcjnr au frère 4tM ipi) bermita^ ) r/ouy 

f0aye« ^èa à prèfdot «voir b confcienoe ei| 

jtpos là-deûii». C^toit^ je v<mis V^yaiiOy dt 

quoi je «c m'inqniétob g«iefe. J> curé, quî 

•voit jG»n deffein, n'en demeura pff là ; Mtm 

enfant, pourfulvû-iUje yeux m*%ntprt0hr pour 

rons, àf TOUS pcocurier fine bpnne eondiûan* 

Ie.rottfi;enyeiTai dèsdemaio par vu limletier 

a mon neveu, le chanoine d^ Ia c^thédjrtde de 

T^dc. U ne refafera p%$ à ma prière de 

yons recevoir an nombre de iè3 laquais:, .qoi 

fi>nt chez lui comme auiant de bénéfiekr» 

qai vivent graflement du revenn de fa pré<r 

Desde ; vous ferez- là parfaitement ibâ^n» e'eft 

une chofe dont je puis vous aAirer. 

Cetie affarance fut fi coniplante poar.moi, 
)fBe je ne fongeai plas ni à mon fac, ni aux 
coupa àe fouet ^ne j'avoiy reçus. Je ne m^oc» 
CBpai Fefprit qae du plaiiir de vivre en bé-r 
mé&dtr. Le jourfuivant, tandis qu'on me 
faiibit dejeuner, il arriva, felon les ordres du 
curé, un muletier au prefl>ytere avec deus^ 
mules bâtées 8c bridées. On m'aida À monter 
fur l'one, le muletier s'élança fur l'autre, âc 
nous prîmes la rouie de Tolède. Mon com^ 
pagnon de vof age étott un kumme de bella 
kiimeur. Se qui ne demandoit qu'à fe réjoui/ 
aux dépens du prochain : Mon petit cadet, 
sne dit- il, toq^ avea na bon ami dans moa<- 
fieur le caré de t]^lve0* Il vous le fait bîco 
roin II ne poavàt vout doaacr une,meiU 
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iéiM "^F^uye de fcÂi ïffl^on;' quouje'vot^ 
plftcfer ftuprès de fon neveu ie chanocn«, que 
j?ai rhenueurdé •coil«6Îcre, 8ç qiù fans cod^ 
tredk eft ht perk de fon' cfhapitre. Ce n'ed 
pomc un de ces dévot» dont le vifage pâle À 
n aigre prêche H mortificadon ï-c'eft una 
groifé £ace, un teint ileiiri, une mine réfoùlev 
an vivant qui ne fe fefufe point aux plaîfirs 
qui fe préfenteat. Vous ferez dans âi laaifoa 
comme un petit eoq en* pâte. 

Le bourreau de muletier s'appercevant que 
je l'écoutoîs aveo une grande fatisfaétîon; 
continua de me vanter ie bonheur dont je 
jottiroîs quand je fetois valet du chanoine, li- 
ne eeila^e* m^ea parler, jvfqa^à ce qu'étant 
arrivés au village d^Obifa, nous nous y ar- 
rêtâmes pour faire un peu repofer nos mu]es. 
Lày par le plus grand bonheur do monde pour 
moi, j'xppri» qu'on me'trompoit. Voter de 
quelle façon j^ fis cette découverte : le mute-* 
tier allant & venant dans l'hôtellerie,, laifia 
tomber par hazard de fa poche un papier, qtie 
j'cQS f adrefle de r^muRer fans qu'il y prît 
garde, & que je trouvai moyen de lire pen-* 
dant qu'il étoit à Tecurie. C'étoit une iet» 
tre adreiTée aux prêtres de l^hôpital des Of'* 
phelihs, 8c conçue dans ces termes : Meffiturt^ 
fai cru que la charité ^àbligeoit à rtmetirt en* 
tre VUS mains un' paie /rlpMf qui s^eft étbapfè 
dt 'votre bôpitaL II mê farcît a'vcir de l'(fprit^ 
^ mériter que 'Vous a*^%'la boue de le, tenir 
in/ermê iht» *veut, J'4 ne deuhe point qu'àforcx 
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de esÊca^itm voui ifènfajpèx un garçan taifon^ 
mabk^ Sfui dieu %onftr*vt ntùi pieujh W chart' ^ 
tahkr/fignêûries» 

Le Curé de Galires. 



Loifque j'eos achevé de lire cette lettre, qui 
m^ipprenoit les bonnes întentiqns de mon- 
fieur le Caré, je ne demeurai pas incertain- 
^du parti que j'avois à prendre: Sortir de 
'rhQïellcrie,& gagner les bords du Tage, à 
plus d'ane lieue de-là, fut Pouvrage d'un 
moment* La crainte me prêta des aîles pour 
fuir les prêtres de l'hôpital des Orphelins, où 
je né voulois point abfoloment retourner, tant 
j'étois dégoûté de la manière d(»it on y en« 
feignoit le latin, j'entrai dans Tolède auffi 
gaiement que fi j'euffe fçu où aller boire & 
manger, ril efi vrai que c'eft^ une mile de 
bénâiâion, &4ans laquelle un homme d'ef- 
prit, réduit à vivre aux dépens d 'autrui, ne 
içauroit mourir de faim. Mais j'étois encore 
bien jeune pour pouvoir me promettre de 
tr4>ttver '.moyen d'y fubfifter. Néanmoins 
la fortune me favorifa. Je fus à peine dans 
la grahdeplace, qu'un cavalier bien vêtu, au- 
près de qui je pafiai, me retint par le- bras, ^ 
me dit: Petit. ^garçon, veux- tu mefervir? 
je lerois bien^aife d^avoir un laquais tel que 
toi. Et moi, lui répondis-je, un maître commer 
votis, Celô|étaBt« repris- il» ttt es à moi dès 

ce 
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ce moment, âr ta s'm ^s'iiM Aiîfy#i ce 
je Its fans répliquer. " . 

Ce cavalier, qui pouvoît axoir 
fe nommoit don Abel ; il logeoit dans cm 
botei garni» où il occupoit un aflez bel ap- 
partement. C'étoit un joueur de profeffion ; 
& voici de quelle forte nous vivions enfemble. 
Le Qi«cin« je hsi hachoisidu cabM' pssr foiier 
cinq ou fix pipes, je lui nettowois ità M)tti^ 
le j'aUoîs lui cberdier un bsul>ier pour le n» 
&r, Srltti redi«iiîerlamottâAc|ie. Apres qnaû 
il fortuit pour courir /les tripofs, d'oâ d ne 
«eyènuit an k^is qu'entre enae heem» $c flui** 
nuit. Mais tous les matins^ avaet guedefoiw 
lir, il avoît foin de tirer de Ta poebe tnria 
réaiiy, 4[a'ii me do«neit à dépeiiwr par jofir« 
me laifiant la liberté de €ure ce qn^ me 
]»lairoit ju^a'à di» heures ^ibir s igmprm 
q«e je faâe à l'hoiel ipand il 7 remmt» il 
etoit fort content de moi. Il me £t faipe «a 
pourpdmt» & en kaot^de/^ckaaUès de livtiee» 
avec quoi j'avois tXHxc l'air d^en petit cemmil^ 
fiennaire de coqaettes. Je a'aeeomasedeii 
bien de ma condition, ir certainement je ntea 

{ouvois trouver une plus cenvenafaie à mm 
emeor. 

il y avoit deya pès d'un mois ^ee je em» 
eob une jûve ^ heuceniè, lorlqiie niieia {uiima 
aie demanda fi j'étois ûiôsl«itde lai, & fiir la 
fépoaib qoe je fis qu'on «te ponvoit l'étiie 4a^ 
Yanta^: Hé-Ucni reprit4l, nonspardrona 
donc demasn pom Séville, où jipés adEûiei 

m'ap. 



Je SavTillané» ! 9^ 

to'apjxelleiit. Ttt ne feras pas fâché de voit 
cette, capitale de I!Andalouiie. j^/ ni* a pas 
nm Se'oMf dit le proverbe, n*a ri m 'vu. Je lui 
témoigaa que j'etoid pl-ét à le faivre pat* 
lont. Dès le flaeme jonr, le meifager de Sé-> 
ville vint prendre à l'hôtel garni un grand 
cûffire» où étpient tontes les nippes de mon 
maître» & le lefidemain nous partîmes «pour 
rAndaloufie. . 

r. Le feignent don Abel étoit ft heureux au 
Jeu» qu'il ne |]Jerdoit que quand il vouloit ; ce 
^ttii'obligeoit Échanger fouventde lieu pour 
iît.dérober au reâènument des dupes. Se- ce 
qui étoit la caûfe de notre voyage. Etant ar« 
lives à Seville, nous primes nn logement dans 
QD hôtel garni auprès de la porte de Cordoue»^ 
Se nous recoznmeniçâmes à vivre comme à 
Tolède. Mais mon patron trouva de la dif-^ 
férence entre ces deux villes. Il rencontra 
dti joueuKSy qui jouoient. auili heureufcment 
qAC lui dans les tripots de Seville ; de forte 
qu'il en revesoît quelquefois fort chagrin. Ua 
matin» qu^il* étoit encore de mauvaife humeur 
d'avoir perdu eenf piiloles le jour précédent» 
il me demanda pourquoi je n'avois pas porté 
ion linge fale chez une dame, qui avoic fi^in de 
le blanchir 8c de Ip parfumer ^ je ïépondk quc^ 
je ne ok'en étotspas fouvenu. lârdeiTus fe 
mettant en colère, il n'appliqua fur levifage 
«ne demi-douzaine de iouHl^tsû rudement^ 
qu'il me fit voir plus de lumières qu'il n'y e» 
mioit dans le temple de Salomonp Tenez, pe^ 

tit 
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tit malheoreax» medit«iU voilà pour toot w^ 
prendre à devenir attentif à vos oevoirs. Fia-* 
dra-t-îl donc que je fois auprès de vous fans 
ceAê» pour vous avenir de ce que vohi av» à 
faire ? Pourquoi n'êtes vous pas auffi kabileU 
Cervir qu'à manger ? Ne fçauriex-voaa» puil^ 
que vous. n'êtes pas une bâte, prévenir iii«9 
ordres & mes befoini ? A ces mots» il 
fortie de fon appartement» où il aielatfia«r2s:« 
mortifié d'avoir reçu des fouflets ponr «ne 
faute Ci légère, h bien réiblu d'en urer ve»-» 
geaqoe, fi l'oecafion s'en préfeatoitt 

Je ne fçais quelle aveatnra lui arriva pea da 
terns après. dans un tripot { mais un foir il 
revint fort échauffe : Sçipion,.nia dit-il, j'ai 
réfolu d'aller en Icùie, U je dois m'enbar* 
quer apcès-deraain fur i)« vaifieau, qui a'e« 
retourne à Gènes, j'ai mes Tatfisn» pour faire 
ce voyage ; je crois que tii voudru bieniii'afi« 
compagner, &. profiter d'une â bdia ocogi fi o» 
de voir le plus charmant pavs qu'il y ait an 
monde. Je h.% réponiè qof je ne deaaandoia 
pas mieux. Je témoignai mesne de rûapa* 
Ûence de voir l'Italie, m^sen même Itms jo 
sne promis bien de difparo^tre au momeat 
qu'il faudroit- partir, je m'imaginoû par4à 
anç venger de mon maître, ^jè tronvoU«a 
proyet.très ingénieux, j'en ètok û contenir 
que je ne pus m^en^pècher dû le communiqwsr 
^ un vaillant de profet&oa, ^«ej» rencontrai 
dans la rue« Depuis que j'étoir à fieviilfv 
j'àvois fait quelque* roauvaiie» coanoiffinoe^ 

^pria- 



et principalement celle«là. Je lui cotitai de 

2tt«Ue manie/e Se pourquoi j'avdis été fouf» 
eté ; enfaitd, je lui dis le dehein que j'arois 
et quitter don Abel* lôrfqu^il fefoit prêt à 
a'^embarqutr, & je lui demandai ce qu'il pen- 
fi)it de nia réfolutioni 

Le brave frofiça les fourctls en m'écoutânt, 
it tthfu les crocs de fa mouftache ; puis blâK- 
iiiiiht gravement mon maîtrt;: Petit bon- 
Ikôifimcy me dit-il, vous êtes un garçon dés- 
honoré pour jamais» fi vous vous.en tenez À 
Ut ffivole Ven^ançe c{ue vous méditez. Il 
ne faffit pas de lailTer don Abel partir tout 
feol» ce ne feroit point aiîêz le punir ; il faut 
proportioner le châtiment à l'outra^. Il n'y 
• point à balancer : Enlevons-lui ies bardes 
4r Ton argentrque nous partagerons en frères 
•près A)n départ. Quoique j'eu (Te un penchant 
naturel à dérober, je fus effrayé de la phopo* 
fition d'un vol de cette importance* 

Cependant l'archi-fripOn^qui me la faifoit, 
né laiiTa pà,s de me periuader ; & voici qud 
fut le fuccès de notre entreprife. Le brave, 
rpii étoit un homme grand & robufte, vint le 
lendemain fur la lin d u jour n^e trouver à l'hp>- 
tel garni. Je lui montrai le coffre où mon 
snaîcrè avoît déjà ferré fes nippes, & je lui de- 
mandai S'il pourroit lui feul porter un coffre 
Û pefant. Si pefant 1 me dit-il; apprenez que 
lorfqtt'il s'agit d'enlever le bien d'autrui, j'cnv- 
porterois l'arche de Noé. En achevant ces 
paroles» il s'approcha du coffre, le mit ikns 
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peine fur fes épaules, & defcendit Tefcaller 
<i'un pas léger. Je le Aims da même pas | 
iSe nous étions prêts dVn filer la porte de It 
rue quand don Abel, que fon heureafe étoile 
4niena là û à> propos pour lai, fe préfenoi 
tout,- à-coup devant nous* i 

Où vas-tu avec ce coffre ? tnc dît-il; Je 
fus fi troublé que je demeurai muet, & le 
brave voyant le coup manqué, jctta le cofire 
à terre, & prit la fuite, pour éviter les éclair*' 
ciHemens.. Où vas-tu donc avec ceco^e ? me 
dit mon maître pour la féconde fois. Modo- 
fieur, lui répondie-je, plus mort qçe vif, je 
vais le faire porter au vaiffeau fur lequel vous 
devez vous embarquer pour Italie. Hél 
fçais-tu, me repliqua-t'il, fur quel vaiiFeanje 
dois faire ce voyage ? Non, monfieur, lui 
repartis-je; mais qui jn langiie va à Rome; 
je m'en ferois informé fur le port. Se quelqu'un 
me l'auroit appris. A cette Tcponic, qui lui 
fut fufpede, il me lança un regard furieux, je 
crus qu'il alloit encore me fouffleter : Qui 
vous a commandé, s'écria- t-il, de faire em- 
porter mon coffre hors de cet hôtel ? C'eft 
vous-même, lui- dis- je. Qui moi, répondit41 
avec furprîfe, je t'ai donné cet ordre? Affu- 
rément, repris-je ; fouvenez-vous du reproche 
que vous me fîtes il y a quelques jours? Ne 
me dites- vous pas en me maltraitant, que vous 
vouliez que je prévînfle vos ordres, & fifie 
4e mon chef ce qu'il y auroit à faire pour 
votre (cTvicçi Or, pour me régler, l^-deffus. 
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je faifois porter votre cofB^ an vaifleau. Alors 
le jouenr* remarqua* t que j'avois plus de 
snalice qu'il n'a voit cru, me dit en me don- 
nant mon con^é d'un air froid ; Allez, mon- 
iieur Scipion, que le ciel vous conduife. Voua 
avesB trop d'efprit pour votre âge. Je n'aime 
potiic à jouer avec des gens, qui ont tantôt 
une carte de plus, tantôt une carte de moins, 
Otez-vous de devant mes yeux, ajouta-t-il, 
en changeant de ton, de peur que je ne vous 
fafTe chanter fans folBer. 

Je lui épargnai la peine de me dire deux 
fois de me retirer. Je m'éloignai de lui dans 
le moment, mourant de peur qu'il ne me fît 
quitter mon habit, qu'heureufemeut il me laif- 
ia. Je mait:hois le long des rues en rêvant 
où je pourrois avec deux réaux que j'dvois 
pour tout bien, aller gîter. J'arrivai à la porte 
de l'archevêché ; & comme on travailloit 
«lors au fooper de monfeîgneur, il fortoit des 
cuifines une agréable odeur, qui fe faifoit fei>- 
tir d'une lieue à la ronde : Peile ! dis-je eu 
moi-même, je m'accommoderois volontiers 
de quelqu'un de ces ragoûts qui prennent au 
nez ; je me contenterois même d'y tremper 
les quatre doigts te le pouce. Mais quoi ! ne 
puis-je imaginer un moytn de goûter de ces 
bonnes viandes dont je ne fais que humer la 
fumée ? Pourquoi non ? cela ne paroît pas 
impoffîble. Je m'échaufFai l'imagination là* 
deâtts; Se à force de rêver, il me vint dans 
. i'efprit une rufe, que j'employai fur le champ, 
& qui réuffit. j'encrai dans la cour du palais 

*iomtiy. t archié« 
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^rchiépifcopal en courant vers les cuifines, & 
çn criant de toute ma force : ^u fieourt^ au 
fecoun / cqmme fi quelqu'un m'eût .pourfuivi 
comme pour m'affa^ner. 

A mes cris redoublés, maître Diego, le cui- 
^nier de l'archevêqiiey accourut avec trois 
ou quatre marmitons pour en fcavoir la caufe; 
^ ne voyant perfonne que mot, il me deman^- 
da pour quel fujet je criois fi fort. Ah ! fei« 
gneur, lui répof^dis-je, en faifant toutes let 
démonftrations d'un homme épouvanté, par 
{aint Pplicarpe, fauvez-moi, je vous prie, de 
ja fureur d'un fpadafiin qui veut me tuen 
Qù eflil donc ce fpadaffîn ? s'écria Diego* 
Vous êtes tout feul de votre compagnie, & jt 
ne vois pas un chat à vos troufles. Allez» 
moR enfant, raffurez-vous ; c'eft apparemr 
ment quelqu'un qui a voulu vous faire peuf 
pour fe divertir, & qui ^ bien fait de né pas 
vous fuivre fl^ns ce palais, car nous lui aurions 
pour le moins coupé les oreilles. Non, non, 
«jîs-je au cuiiinier, ce n'ed pas poii^r rire qu'il 
m'a pourfuivi. C'efl un grand pendard» qui 
vouloit me dépouiller, & je iuis {^ qu'il 
m'attend dans la rue. Il vous y attendra donc 
long-tems, reprit-il, puifque vous demeure* 
rez ici jufqu*à demain. Vous y fouperez ^ 
çoucher(;z avec'nos marmitons, qui vous feront 
faire bonne chère. 

je fus tranfporté de joie, quand j'entendis 
ces dernières paroles; &.ce fut pour moi un 
fpe£iacle ravivant, lorfqu'ayant été conduit 
par maître Diego dans les çujfines, j'y vis les 
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jpfeparati^ pour le fouper de monfeigneuri 
Je comptai juA^u'à quinze perfonnes qui en 
etoienc occupées, mais je ne pus nombref les 
mets qui s'of&irent à ma Vue^ tant la pro-^ 
vidence aroit foin d'en pounroir l'aréhévé- 
phé. Ce flit alors que^ refpirant à plein ness 
la fumée des ragoûts que j^ n'avois fenti que 
de loin, j'appris à connoîtrè la fenfualité; 
J'eus l'honneur de fouper & de coucher avec left 
marmitons, qui véritablement me régalèrent, 
& dont je gagnai fi bien l'amitié, que le joui^ 
fuivant, lorfque j'allai remercier imaitre Die- 
go, de m^avoir donné fi généreufemeiit uii 
azile, il me dit ; Nos fi;arçons de cuifinô 
m'ont témoigné tous qu'ils feroieiK ravis dé 
vous avoir pour camarade, tant ils trouvent 
à leur gré votre humeur. De votre côté, fe*' 
riez-vous bien aife d'être leur compagnon { 
Je. répondis que î\ j'avois ce bonheur-là, jd 
me croiroîs au comble de meâ vœux. Si cela 
cil, f-eprit-il, mon ami^ regardez-vous dèà-à- 
préfent comme un officier de l'archevêché. 
A ces mots, il me conduifît, te me préfentâ 
au majordome^ qui, fur mon air éveillé, m^ 
jugea digne d'être reçu parmi les fbuille-aa 
pot. 

Je ne fus pas plutôt en poiTeRion d'un em- 
ploi fi honorable, que maître Diégô, fuivant 
l'ufage des cuifiniers des grandes maifons qui 
envoyent fecrettement des viandes à leurs 
mignoanesi me choifit pour porter chez une 
dame du voifinage, tantôt des longes de veao» 

la & 
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^ tantôt de la volaille ou du gibier. Cette 
bonne dame étoit one veuve de trente ans 
fout au plus, très-jolie» très^vive, qui avoie 
Tair de n'être pas exaétement fidèle à fon 
cuifinier. Cependant il ne fe oontentoît paa 
de lui fournir de la viande, du pain, du fucre, 
U de Phuile, il faiibit auffî fa provifioa die 
yin ; h tout cela aux dépens de monièignear 
rarcbevéque. 

J'achevai de me dégourdir dans le palais 
de fa grandeur, où je lis un tour allez plai* 
fant, U dont on parle encore aujourd'hui dans 
Seville, Les pages h quelques autres domef* 
tiques, pour célébrer l'anniverfaire de nion^ 
ieigneur, s'aviferent de rcprëfenter une comé* 
die. Ils choiûrent .celle de Bênawùks ; Sr 
comme il. leur falloit un garçon de mon âge» 
four faire. lé rôle du jeune roi de Léon, ils 
jettprent les yeux fur moi. Le majordome, 
^ui fe piquoit de déclamation, fe chargea do 
m'exerçer ; Se après m^avoir donné quelques 
leçons, il aiHira que je ne iêrois pas celui qui 
s'en acqutttcroit le plus mal. Comme c'étoit 
le patron qui faifo«t la dépend de la fête, 
TOUS vous imagiaez bien qa'on n'épargna rien 
"pour la rendre magnifique. On conftruific 
dans la plus grande lalle dix palais un théâtre, 
qui fut} bien décoré.- On fit dans les ailes un 
Ut dç gazon, fur lequel je devois parottre en* 
dormi, quand les Maures viendroient fe jettcr 
fur moi pour me faire priionaier* Lorsque 
l^s auteurs foreni en état de repréiènter la 

piece. 
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pîece, Parchevêque fixa le joar de la fepre- 
fencatioiiy & fe fit Un plaifir de prier les fei« 
gneurs te les damés les plus confîdél-ables de 
s*)r trouver. 

Ce jour venu, chaque afteur fie s'occupa 

?iUe de fon habillement. Pour le mien, il me 
ut apporté par un tailleur accompagné de 
notre majordome, qui s'étant donfié la peine 
de me faire répéter mon rôle, fe faifoit uni 
devoir de me voir habiller. Le tailleur me 
revêtit d*une riche robe de velours bleu, gar- 
nie de galons & de boutons d'or, avec des 
manches pendantes ornées de franges du mémo 
métal ;' & le majordome lai-même me pofa 
fur la tête une couronne de carton, parieme 
de quantité de perles fines mêlées de faux 
diamans. De plus, ils me mirent une cein- 
ture de foie, douleur de rofe à Heurs d'argent % 
& à chaque chofe dont ils me paroient, il me 
fembloit qu'ils me prêtoient des aîfes pour 
xn^envoler & m*en aller. ' Enfin, la comédie 
commença fur la fin du jour. Le jeune roi 
de Léon paroît d*abord dans la piece, & fait 
un long monologue. Comme c'étoit moi qui 
faifois ce perfonnage, j'ouvris la fcêne pai^ 
une tirade de vers, qui aboucifibit à dire, que 
ne pouvant me défendre des charmes du fom- 
meil, j*allois m'y abandonner. En même-tems, 
je me retirai dans les coulifTes, U me jettai fur 
le lit de gazon, qui m'y ai^oit été préparé i 
mais au heu de m'y endormir, je me <nis à 
rêver aux moyens de pouvoir gagner la rue, 

I 5 ^ 
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& roe ikuver avec mes habits royaux. Un 
petit efcalter dérobé, par où l'on defcéndoit 
fous le théâtre & dans la falle. me parut 

I)ropre à l'exécution de mon defléin. Je me 
evai légèrement» & voyant que pcrfonnc ne 
prenoit garde à moi, jj'en filai cet efcalier ^ui 
^e conduifit dans la lalle, dont je gagnai la 
porte, en'criant* FUce^ place ^ je i;ats cbartper 
4i^hakit. Chacun fe rangea pour me lai^er 
pafler ; de forte qu'en moins d'une minute, 
je fortis impunément du palais à la faveur 
de la nuit, & me rendis à la maifon du vail- 
lant, mon ami. 

Il fut dans le dernier étennement de me 
voir vêtu comme j'écois. Je le mis au fait» 
^ il en rit de tout fon cœur ; puis m'embraie 
fant avec d'autant plus de joie qu'il fe flattoi( 
de la douce efpcrànce d*avoir part aux dé- 
pouilles du roi de Léon, il me félicita d'avoir 
fait un ii beau coup, k me dit, que fi je ne 
me démentois pas dans la fuite, j-e ferois uo 
jour du bruit dans le monde par mon efprit. 
Après nous être égayés toufi deux, & bien çpa^ 
sioui la rate, je dis au brave : Que ferons-noujs 
de ce riche habillement"? ^ue cela ne vou« 
embarraïïe point ? me re|K)ndit-îI. Je coonois 
lin hoanête fripier^ qui, fans témoigner la 
moindre curiofîté, aciiete tout ce'qu^on veut 
lui vendre, pourvu qu'il y trouve bien fon 
compte. Demain matin j'irai le chercher, &je 
vous l'amènerai ici. £ja effet, le jour fuivant 
le brave fortit de grand-matÎA de iÂ chambre, 
" i * où 



1^ Î1 me laiiTa au lit ^ ^ & reyim deux heure; 
après avec le fripier, qui portoît un paquet 
de toile jaune. MQn ami» me dij:^il, je wo\x^ 
préfente le fcigucur Ybagncz de Ségovic, fri- 
pier 'plein d'honneur & de bonne foi, s'il ea 
fut jamais ;,& qui, malgré le mauirais exemple 
que fes confreres lui ^nnent, fe pique de I4 
plus fcrupuleufe intégrité. Il va vous dire ao^ 
juSe ce que vaut l'habillement dont vous yç^*' 
lez voiis défaire, & yous pourrez vous en ter- 
nir à fon eflimatîon. Oh^ pour cela, oui, dit 
le fripier. Il faudroit que je fuiTe un grand 
œiierable, pour priiîbr une chcffe au deHbus de 
fa valeur. C'eâ ce qu'on ne m'a point encore 
reproché, dieu merci, & ce qu*on ne repro* 
çnera jamais à Vbagnez de Ségovie. Voypns* 
un peu* ajouta-t-il, lés bardes que vous av^ez 
ênvie de vendre ; je vous dirai en confcienc^ 
ce qu'elles valent. Les voici, lui dit le brave^ 
en les lui montrant ; convenez que rieu^ 
n'eu plus magnifique. Remarquez la beauté 
de ce velours de Gênes, & la richefie de cetio 
garniture- J'en fuis eiKhanté, répondit le fri- 
pier, après avoir examiné l'habit avec bcaU"* 
coup d'attention, rien n'eilplus beau. Et quo 
penfez-vous des perles &neij| qvi fonc à cette 
couronne ? reprit mon amj« . Si elles étoieni 
plus i-ejEKks, repartit Yhagnez, elles feroient 
meftimabies ; cependant tellen qu'elles (()S)X, 
je les trouve fort; belles, & l'en uû^ auiS con- 
tent ^ue 4u refle. l'en demeure d'accord» 
^ j'aune i rendre juitice. Un fourbe de fri* 

pier,' 
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pîer, à ma place, afFeftcroit de mcprifer lâ 
marchaîidife pour l'avoir à vil prix, & n'aa- 
roit pas honte d'en offrir vingt pifloles ; 
mais moi, qui ai de la morale, j'en donnerai 
quarante. 

Quand Ybagnez aoroît dit cent, il n'eut 
pas encore été un jufteeilia}ateUr,'puirqueles 
perles feules en valoient bien deux cens. Le 
brave, qui s'entendoit avec lui, me dit : Voy- 
ez le bonheur que vous avez d'être tombé 
entre les mains d'un honnête homme. Le fei- 
gpeur Yba^nez apprécie les chofes comme 
s'il étoit à l'article de la mort. Cela eft vrai, 
dit le fripier; auffi n'y a-t-il pas une obole 
à rabattre ou à augmenter avec moi. Hé 
bien ! ajouta-t-il, eft-ce une affaire finie f N'y 
a-t-tl qu'à vous compter l'efpece ? Attendez; 
lui répondit le brave,, il faut auparavant que 
mon petit ami èffkye l'habit que je vous ai fait . 
apporter ici pour lui, je fuis bien trompé s'il 
n'eft pas convenable à fa taille. Alors le 
fripier, ayant défait fon paquet, me montra 
un pourpoint avec un haut de chauffes d'un 
beau drap mufc, avec des boutons d'argent, 
le tout à demi ufé. Je me levai pour eflayer 
cet habillement, Jequel, quoique trop large 
êc trop long, parut à ces meffieurs fait exprès 
pour moi. Ybagnez le prifa dix piftoles, & 
comme il n*y avoit rien à rabattre avec lui, 
Jl fallut en pafler par- là. De forte ou'il tira 
de fa bourfe trente pîftoles, qu'il étala fur la 
table ; après quoi il fit an autre paquet de ma 
7 ^ robe 
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tobe royale k de ma couronne, qu'il em- 
porta, s'applaudiâant faaa doate^n lui-même 
d'avoir fi bien commeocé k journée. 

Lorfqu'îl fut Tortî, lé TaUlant me dît : Je 
fois tiès-fatisfait de ce fripier. Il avoit bien 
raifon de Pêtre, car je fois (hr qu'il tira ^le 
lai pour le moins une centaine de piiloies de 
bénéfice. Mais il ne fe contenta point de 
cela ; il prit fans faço« la .moitié de l'argent 
qui étoît far la table, & me lailTa l^aiitre en 
me difant : Mon petit ami Scipion, avec cet 
«uinze piiloies qui vooa reibnt, je vous conw 
KiUe de fortir uusefiammeat de cette ville» 
où vous juges bien qu'on ne manquera pas 
de vous chercher par ordre de monfei?nettf 
Tarcbevéque. Je ferois au défefpoir qu'après 
vous être fignsdé par une a£lion qui fera 
honneur à votre hïâoiret vous vous fimea fot« 
tement mettre en prifon. Je lui répondis, 
que j'avois bien rélblu de m'éloigaer de Se- 
ville : comme en effet, après avoir acheté un 
chapeau Se quelques chemifes, je gagnai la 
vafte & deiicieufe campagne qui conduit 
entre des vignes à des oliviers à l'ancienne 
cité de CaKffionne» & trois jours après j'ar- 
rivai à Cordoue* 

. J'allai loger dans une hôtellerie â l'entrée 
de la grande place ou demeurent les mar- 
chands. Je me donnai pour un enfant de fa- 
mille de Tolède, qui voyageoit pour (on plai- 
ûr ; j^étois a£èz propiemejit vêtu pour le 
faire croire, & quelques pîHoles que j'aiièâai 
de laiâèr voir coziuxv.par hasard à l'hôte^ 

ache- 
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achevèrent dé le perfaader. Peut-être aûffl 
«qoe ma grande jeuneiTe lai fit penfer (jne je 
pouvois être quelque petit libertin, qui cou<3 
roit le pays, après avoir volé ies parens. 
Quoiqu'il en foit^ il ne patut point curieuse 
d'en fçavoir plus que je nt lui en difois, de 
peur apparemment qoe fa curiofité ne m'ob* 
ligeât à changer de logement. Pour fix 
réaux par jour^ on étoit bien dans cette hô-^ 
l0Uerie, où il y avoit beaucoup de monde or- 
dinairement. Je comptai le foir au fouper 
jjifqu'à douze peribnnes à table. Ce qu'il y a 
de plaîfant, c'eâ que- chacun mangeoît fans 
rien dire, à la réfèrve d'un feul homme, qui 
pi^l^nt fans ceiTe à tort 5c à travers, com- 
penfoit par fon babilde filence -des autres. Il 
faifoit le bel efprit,- débitoit des contes^ ic 
s'efForfoit par de bons mots, de réjouir la 
compagnie^ qui de.tema en tems éclatoit de 
rire, moins pour applaudir à fes faillies, que 
pour s'en moquer. 

Pour moi, je faifois fi peu d'attention aux 
difco.urs de cet original, qae je me ferois levé 
de table fans pouvoir rendre compte de ce 
qu'il avoit dit, s'il n'eût trouvé moyen de m'in- 
térefTer dans fes difcours : Meffieùrs, s'écria- 
fi^il, fur la fin du repas, tout ce que je vous 
ai dit, n'ed rien en comparaifon de ce que je 
vais vous dire. Je vous- garde pour la bonne - 
boudie une hifioire des plus divertiffantes, und 
aventure arrivée ces jours pafies à Parchevê- 
ché de Seville. Je la tiens d'un bachelier de 
ma connoifiance, qni en a, dit-il, été témoin i 

Ce» 
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Ces paroles me cauferent quelque émotion 1 
je ne doutai point que cette aventure ne fût 
la mienne, & je n'y fus pas trompé. Ce per- 
fonnage en fit un récit fidèle, 8c m'apprit 
même ce quej'ignorois ; c-eft-à-dire, ce qui 
s'étoit pafie dans la falle après mon départ : 
9e vais vous le raconter. 

A peine eus -je pris la fuite, que les Mau- 
res qui, fuivant l'ordre de la piece qu'on re- 
prcientoit, dévoient m'enicver, parurent fur 
la fcéne, ^ans le deiTein de venir mç furpren- 
dre fur le lit de gazon, où ils me croyoient 
endormi; mais quand ils voulurent fe' jettep 
fur le roi de Léon, ils furent bien étonnés de 
ne trouver ni roi ni roqi^e. Aufiitôt }a co- 
médie fut interrqmpue. Voilà tous ]es afleurs 
en peine: les uns m'appellent: les autres me 
font chercher : celui-ci crie, & celui-là me 
donne à tous les diablesé L'archevêque ap- 
perceyant que le trouble & la <:onfnfion réf 
gnoient derrière le théâtre, en demanda la 
caufe. A la voix du prplat, un page, qqi 
faifoit le Gracsofo dans la piece, accourut, Se 
dit à fa gi:andeur : Mçnfeigneqr, ne craignez 
plus que les Maures faffent prifonnier le roi 
4e Léon ; il vient, graces à dieu ! de fe fau- 
ver avec fon habillement royal^. Le ciel en 
foit loué ! fr'écria l'archevêque. 11 a parfaiter 
ment bien fait de fuir les ennemis de notre^ 
religion, 3f d'éehapper aux fers^ qu41s lui 
préparoient. Il fera fana doute retourné 4 
LçoO}. la eapic^e de fon royaume. Fuifie-: 

■ ^ vu 
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t-il y arriver fans maleiicontre. Au pstttlt 
défends qu'oh faive (ts pas ; je fen>ii fâdié 
que fa majefte reçut quelque mortification de 
ma part. Le prélat ayant parlé de cette ibrte 
ordonna qu'on lut mon rôle, & qu'on ache- 
vât la comédie. 

CHAPITRE XL 
Suite de Phiftnire Âè Scipion. 

TAnt que j'eus de l'argem, mon hôte 
nte fît boftne mine, & eut de grands 
égards pour moi; mais du moment qu'il s'ap- 
perçut que je n'en àvois plus gueres, il me 
battit froid, me Ht une querelle d'Allemand» 
tt me pria un beau matin de fortir de fa mai* 
fbn, pour aller loger Ailleurs. Je le ouittal 
fièrement, & j'entrai dans l'églife des pères do 
faint Dominique» où pendant que j'entendois 
la meiïcj un vieux mendiant vint me de* 
mander Taumône* 'Je tirai de ma pocbo 
deux ou trois maravédis, que je lui donnai en 
kii difant : Mon ami, pries dieu qu'il me 
faiïe trouver bientôt quelque bonne place $ 
îk votre prière eft exaucée, vous ne vous re« 
pentirêz pas de l'avoir faite ; compter fur 
ma reconnôiffance. 

A ces mots, le gueux me confidéra fore 
attentivement, k me répondit d'un air fe^. 
rieux : Q^el po^e fouhaiterica-yotts d'avoir 1 

Je 
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,Jc voudrais,, lui repliqaai-je, être laquais 
dana qaelaue maifon où J€ fufTe bien. Il in,e 
demanda u la chofe preiToic On ne peut pas 
davantage, lui dis-je; c^r fi je n'ai pas au 
plutôt le bonheur d'être placé, il n'y a point 
de miliea ; il faudra que je meure de faim,, 
ou que je devienne un de vos confreres. Si 
cvous étiez réduit à cette néce^ité, reprit- il, 
cela feroic fâcheux pour vous^ qui n'êtes pas 
fait à nos manières ; mais pour pei^ que vous 
y fuffiez accoutumé, vous préféreriez notre état 
à la fervitude, qui fans contredit eil inférieure 
à la' gueuferie. Cependant puifque vous ai- 
mez mieux fervir que de mener, comme moi, 
une^vie libre & indépendante, vous aurez 
un maître inceifamment. Tel que vous me 
voyez, je puis vous être utile. Je vais dès 
aujourd'hui m'cmployer pour vous. Soye^ 
ici demain à la même heure, le vous ren* 
.drai compte de ce que j'aurai fait. 

Je n'eus garde d'y manquer. Je revins le 
jour fuLvant au même endroit, où je ne fus 
pas long-tems fans appercevoir le mendiant, 
qui vint me joindre, & qui me dit de prendre 
la peine de iefuivre. Je le fuivis. Il me Con- 
duiiit à une cave, qui n'étoit pas éloignée Je 
réglîfe, & où il faifoit fa réfidence. Nous y 
entrâmes tous deux, & nous étant aflis fur un 
long banc, qui avoit pour le moins cent ans 
de lervice, il me tint ce difcours. Une bonne 
adlion trouve toujours fa jccompenfe ; vous 
me donnâtes hier l'aumône, & cela m'a dé- 
^omt IV. K * terminé 
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ferimne à tous procurer ime oottditkm r ce 
qai fera bientôt fait, s'il plaît air lèîgneitr. 
Je connoïs un vieux doimnkaro, nommé }& 
père Alexis, qtrî eft un faint reîigieoxy tm 
grand direÂeur. J'ai l^honneur d'être jb» 
commiffîonnalre, & je m'acquitte de cet em- 
ploi avec tant de difcretion Se de fidélité^ 
'«[u*il ne refttfe point d*erapk>ycr fou crédit 
pour moi & pour mes amis. Je lui ai parfê- 
de vous, & je Pat mi» dsms ïa diipoikîon de 
vous rendre fervice. Je vous* préie&terai à 
fa révérence q^uand il vous plaira. 

Il n'y a pas vttt moment à perdre, dis-je 
au vieux mendiant; allons voir totrt-à^'heure 
ce bon religieux. Le pauvre y conientit, & 
me mena mr le champ au père Aîexisy que 
nous trouvâmes occupé dans fa chambre à 
«crîre des lettres fpirituelks. 11 interrompit 
fon travail pour me parler. Il me dît qu'à 
la prière du mendiant, il vouloit bien s'inté» 
leflerpour moi. Ayant appris, pourfaivit-i}, 
que le feigneur Bahazar Vélafquez avoit ber- 
foin d^un laquais, je lui ai écrit ce matin en vo- 
tre faveur, &ir vient de me faire réponfc' qu'il 
▼ous recevroit aveuglément de ma main. Vpus 
pouvez dès ce jour le voir de ma part ; c'eft 
mon pénitent 8c mon ami. Là^defius le moine 
m'exhorta pendant troi& bons quarcs-d^eures 
à bien remplir mes devoirs. Il s'étendit prin- 
cipalement fur l'obligation où j^étoisde fervir 
Vélafquez avec zèle;, après quoi il m^afTura 
^u'il auroit foia de me maintenir dans mon 

polie. 



ppHe, pfiirvU' eqe mon maître n'eût poiniécr 
reproche â me faire, 

< Après avoM xaineKcîié.lfticligieux -dos bon- 
ites qjd'il àvok pour moi, je fortin du mon 
«adere avec, le mendiant, qui me dit que le 
^giïeur Ealt9S&ar Viia£^ez étoit un vieusc 
fMTcfaand de drap» un homme riche» fimple 
4^ débofinaire. Je se djoute pas, ajoutait* il«. 
^e voUfS ne foyez parfairtement bien dans ùk 
9laiAui> qAi'à votre place je pré^érerois à une 
mai&n ide qaalité. Je m'informai de la de- 
meure du bourgeois, & je m'y rendis fur le 
^haïqj^ >a^ès avoir promis au ^ueux de re- 
«çonookre fes bona; offices» fi^uôt q^ie j'auroia 
]^fi8 ^^tt)e dans ma condi tio^a . J *en trai dans 
une b^tiquei où deux jeunes garçons mar* 
^h^ndSj^ proprement vêtus», fe promenoient ei| 
long^U ^n large^ & fai£bient les agréablea 
^n attendant la pratiqfie. Je leur demandai 
Ù le jjuksâue y etoit, & leur dis qme j'a^ 
Vdis: ik iui parler de la part du père Alepcis* 
A ce nom reïpedable,. on me ^tpaâèrdan^ 
pii^ afirnet-6-4K)4itique« où le marchand feuil- 
JetGÎc un gros . rcgiib-e» qui étoit fur un biWr 
feai9* Je le faluai reipedueuf^pment^ Sei* 
glfeitr,. lui dis-je, vous voye:;^ le jeune homrn^ 
qbe le révéreaid père Akxis vous a pr<opûr4 
pour Uquaif* An l mon enfant, me répons 
^ù-i^ ipis le bien vcau* 11 iuâit que. tu me 
ibis e^vo^é par ce faint homme. Je te rreçois 
à BMHi ièrvice préfer^bJem^nt à trois ou qua-r 
^li^quakq/4(^o^ mev€ut4o9Aef* Ç'efl; unf 
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silFaîfe- décidée. Tes gages coiureiit des êC 

jour. 

- je n'eus pas befoSn d'être longtems clieas 
ce bourgeois, pour m'appercefoir qu'il étoic 
tel qu'on me Tavoit dépeint. Il me parut 
même d'une fi grande fimpHcîté, que je ne 
^us m'empêcher de penfer que j'aurois bien 
ce la peine à m'aMienir de lai jouer quelque 
tour. Il étoit veuf depuis quatre anâéés. Se 
il avoit dei^x enfans» on garçon, qui achevoif 
fbn cinquième luftre» Se une fille» qui corn- 
inençoit Ton troifieme. La fille élevée par une 
duègne {éverCf & dirigée par le pejpe Alexis^ 
marchoit dans le fentier de la vertu ; mais- 
Gafpard Vélafquezfon frère, quoiqu'on n'eût 
rien épargné pour en faire un honnête homfiie,* 
àvoit tous les vicerd'un jeune libertin. Il 
pafToit quelquefois des deux ou trois jours 
hors du logis ; & f]> à fon retour, fon pertf 
s'avifbit de lui en faire des reproches, Oai^ 
pard lui impôfoit filence^ en le prenant fur 
tin ton plus haut que le fien. 
' Scipion, me dit un jour le vieillard^ j'ai 
un fils, qui fait toute ma peine. Il eft plongé 
dans toute forte de débauches : cela m'etenne» 
tùt ion éducation n'a pas été négligée. Je lu! 
ai donné de bons makres ; & le père Alexist 
mon ami, a fait totfs fes efforts* pour le met- 
tre dans le bon chemin. Mais hélas ! il n'a 
pu en venir à bout ; Gafpard s'eH jette dans 
le libertinage. Tu me diras peot*être que 
je l'ai traite avec trop dedouceutdans/a pu- 
* ■ - • bertCy 
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bertéy & que c'eft cela qui Ta perdu. Mais 
Aon, ÎI a été chad é, quand" j*arjoge à pro- 
pos d^ifer de rîgtieiir; car tout débonnaire que 
je fois, je* ne laiftè pas d*avoir de la fermeté 
dans les occafions qoi eii dertiândent. je Tâï 
tRtmt fait enfertn^rdaiw une iriarfon deforce^ 
& il n*én éfl! devenu que pfijs méchant. Eh Dit 
taot, c'eft un de ces mauvais fajcts qàe k bc n- 
cxemple, lès fefno^ntrancesr k îes ih^imcns 
fie fçauroient corriger. ' JR n'y a que le ciel 
gui puîlffè feire ce mîracîc. 

Si je ne* fus pas fort touché dé la dôulèuf 
de ce ipaïheurcux peré, dti ijnoîns je fis hth- 
bîant de l'être, (^e je vous plains, mfonfteurf 
lui dis-je ; un homme de bien, comme vous, 
inéritort d'avoir un meilleur fils. Que veux*» 
tu, mon enfant, me rcpbndit-il? Dieu m'a 
voulu priver de cette coniWation. Entre îes 
fujets que Gafpard me donne de me plain- 
dre de lui, pourfuivîi-il', je te dirai conndém- 
roent qu'il y en a un qui me caufe beaucoup 
d'inquiétude ; c'eft l'envie qu'îla de mé vcler, 
& <yf\l ne trouve que trop^ fou venc moyen de 
fatisfaire, malgré ma vigilance. Le laquais à 
qui tu fuccedes, s'entendoit aVec lui, & e*eil 
pour cela que j'ai chaiTé ce domcftique. Pour 
toi, je compte que tu ne te laiflêras pas cotv 
rompre par mon fils. Tu épouièras mes inté- 
rêts ; je ne doute pas que le përc Afoi^s nfe 
te l'ajt bien recommande. Je vous en réponds, 
lui d'«.j€. Sa révérence m*a exhorte pendant 
loe htun à n'avoir en vue qoe votre bien ; 

K 3 tmA^ 
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maîs^ je puis vous aflurer que je n'^voîs pas 
befoxn jpoar cela de Ton exhortation. }e me 
fens difpofé à vous fervif fidèlement» & je 
vous promets enfin un zele â tonte épreuve. 

Qiii n'entend qu'une partie, n'entend rien, 
lie jeune Vélafijuez» petîc-roakrt en diable» 
jugeant' à ma phifionomîe que je ne iêrois 
pas plus difficile à fednire que mon prédé« 
cefTeur, m'atcira dans un endroit écarté, & 
xne parla dans tes termes: Ecoute^ mon cher, 
je fuis perfnadé que mon père t'^a chargé de 
m'efpionner. H n'y a pas manqué. Mais 
prends-y garde; je t'en avertis» cet emploi n'eft 
pas fans défagrément. Si je viens à m'ap* 
percevoir que tu m'obferves, je te ferai mou- 
rir fous le bâton ; au lieu que fi tu veux m'ai* 
ider à tromper mon père» tu peux tout at« ' 
tendre de.ma reconnoi&nce. Faut il te parler 
plus clairement ? Tu auras ta part dans les 
,coups de filet que nous ferons eufemble. Tu 
B'as qu^à cboifir: déclare-toi dans le mo- 
jnent pour Iç perè ou pour le fils ; .point de 
quartier. 

' Mpnfieur, lui répondis-jc,* vous me ièrrez 
■furieuiêment k bouton ; je vois bien que je 
jie pourrai me défendre de me ranger de 
votre parti, quoique dans le fond, je me fente 
•^iaiépugnance à trahir le feigneur Vélaf- 
,^uez. Tu ne dois t'en. faire aucun fcrupuk, 
jeprit Gafpard; c'eft un vieil avare, qui vou- 
.d»oit encore me mener à la lifiere ;^^.un vilain, 
. qui me refufi^mon nécefiaire, en refusant de 

fournir 
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{barnir à mes plalilrs ; car les plaîfirs font de^ 
beibins à vingt-ciirq ans. Ceil dans ce point 
de vue» qu'il faut que ta rejgàrdes inon père. 
Voilà qui eil fini, monfieur, lui dis-je ; il n'y 
a pas moyen de tenir contre on fi jufîé fujet 
de plainte. Je me déclare pour vous, & je 
in'oiFre à ?ous féconder dans vois. louables 
fentreprifês ; mais cachons bien tous deux no* 
trc intelligence, de peur qu'on ne mette à la 
porte votre fidèle adjoint. Vous ne ferez point 
inal, ce me femble, d'afTefler de me. haïr ; 
parlez-moi brutalement devant tout le monde ; 
ne mefurez pas les termes. Quelques fouflets 
même, & quelques coups de pied au cul ne 
gâteront rien; au contraire, plus vous me 
'donnerez des marques d'averfion, plus le fei- 
gneur fialtazar aura de confiance en moi. De 
mon côté, je ferai femblant d'éviter votre 
converfation. En vous fervant à table, je 
paroîtrai ne m'en acquitter qu'à regret; Se 
quand je m'entretiendrai de votre feigneurie, 
ne trouvez pas mauvais que je dife pis que 
pendra de vous. Vous verrez que tout le mondé 
'au logis fera la dupe de cette conduite, & qu'oix 
710ns croira tous deux ennemis mortels. 

Vive dieu! s'écria le jeune Vélafquez à ces 
dernières paroles ! Je t'admire, mon ami ; ta 
fais paroître à ton âge un génie étonnant 
pour l'intrigue ; j'en conçois pour moi le plus 
heureux prefage. J'efpere qu'avec le fecours 
'de ton efprit, je ne. laifferai pas.une piftoîe 
à mon père. Vous me faites trop d'honneur, 

dis-je. 
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dis-je, de tant compter finr mon iQd^ibîe. Je 
ferai mon poffibje pour juiîifier la bonne, opi-* 
iuon que vous en avez ; & fi je ne puis y 
réufiir» ce ne fera pas- ma faute. 

Je ne tardai guère à faire coonoître à Gafr 
pardy que j'étois efFeflivement l'iiomme qu'il 
lui falfoftt ; $c voici quel fat le premier^ fer- 
vice que je Iqi rendis. Le coffre- fort de Bal* 
tazar étoit dans la chambre de ce bon homine 
SL k ruelle de fon lit, & lui fervoit de prie- 
dieu. Toutes lè» foijs que j^e le rej^ardoi»» il 
me réjouiduit la vue, & je lui difois fouvënt 
en moi-même : CofFre*fort, mon ami, fêras-ta 
toujours fermée, pour moi? N 'au rai-je jamais 
le plaifir de contempler le tréCot^que ta re- 
celés ? Comm'e j'alloi^ quand iè vouloîs dàni 
la chambre, dontPentrée n'étoit interdite qu'à 
Gafpard, il arriva un jour que j'apperçus fon 
père, qui croyant n'être vu de perfonne, après 
avoir ouvert ù refermé fon co£re-fort, en ca?- 
cha la clef derrière une tapifferie. Je remar- 
quai bien l'endroit, & fis part de cette décou- 
verte à mon jeune maître, qui me dit en 
m^embraiTant de joie : Ah mon cher Scipion, 
que viens-tu m'apprendre ? Notre fortune eft 
faite,.mon enfant. Je te donnerai dès aujourd'- 
hui de la cire» ;u prendras l'empreinte de 
la clef. Se tu me la remettras entre les mains. 
Je n'aurai pas de peine à trouver un ferrurier 
obligeant dans Cordoue» qui n'eft pas la 
ville d'Ëfpagne ou il y a le moins de fri- 
pons, . 

• Hcl 
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* m ! {koorqttoi* dis-jc à Gafp^ard» voulez^ 
Vottslintv faire une fau&e clef, quand nous 
pouvons nous fervir de la véritable ! Tu a^ 
raifon, me répondit-il | mais je crains que mon 
pere^ par défiance ou autrement, ne s'avife de 
la cacher ailleurs, & le plus fur eil d'en avoir 
une qui foît à nous. J'approuvai fa crainte^* 
& me rendant à fon fentiment, je me çré^ 
ptrai à prendre l'empreinte de la clef; ce qui 
fut exécuté «m beau matin, tandis que mon 
vieux patron faifoit une vifite au père Alexis» 
avec leqtâel il avoit ordinairement de fort 
longs entretiens. Je n'en demeurai pas-là : 
je me fervis de la clef pour ouvrir le coffre-» 
fort, qo^î fe trouvant rempli de grands & dé 
petits facs, me jettà dans un embarras char-» 
mant. Je ne fçavois lequel choifir, tant je 
me fentois d'affedion pour lés uns&.p<our les 
autres ; néanmoins comme la peur d'être fur-^ 
pris ne me permettoit pas de faire un long 
examen, je me faiils à tout hazard d'un des 
plus gros. Ënfuite, ayant refermé le coffre, & 
remis- la clef derrière la tapifferie, je fortis dé 
la chambre avec ma proie,' que j'allai cacher 
dans une petite gardepobe, en attendant que 
je puflè la remettre au jeune- Vélafquez, qui 
B)'atrendoît dans une maifon où il m'avoit 
donné rendez-vous, & que je rejoignis 
promptement, en lui apprenant ce que je ve» 
nois de faire. Il fut fi content de moi, qu'il 
m'accabla de carets, & m*offri« généreufe- 
ment la moitié des efpeçes qui itoienc dans ït 

fac» 



kii àis^jPt ec j^temi^ ike eft poiM ^ua feol? 
£sf ve%-Moas 'en penir vds t^eflbin». Je retwit^ 

•tt oiel ! il y a de l'aiigôQt poat^ iito«i9 deuvc 
En effete trois jourei après^'enl$vâi'iH>faeoi^ 
Ca!C>. oà il y dvoit^ ai«6 qu» dai)» le pi>eaiier4 
cinq oens éeus) delq^eU je ae vomI<Is aeoeptei; 
^ue Is quart» qknrifa^s i^ft£lnee& qiie me fit 
Qafp vd pour m'obliger. à leb pArt«g»r aved 
}ui fVateçnelleuiieBt^ 

Sitôt que ee jjsuiie homoie & vit fi bien 
en fondai. Sf par cenféquent ea état d« ffttîs-» 
fai» la ]^a/Boft qii'il ayoit pouif les feinoi^ ^ 
pour \fi |ei4y il s'y abA|!i(ioQoa tQU^ eatier ; i{ 
e^t le lDAlhettl^ de s'eatêter d'une de ceB kt* 
iale»re^ çoquectes, %ui d^viSffent .k ângloatit» 
ient en peu de Uim les> ^«i^^ros patrimoi» 
nés : ^ {% joeta pcHur elle da^e nm dépenft 
eâro^ffabl^ ; ce q«ii m^ imc daos: 1% aépefika 
dfi rendre tao^* de viiites au coffîe-lbrt^ ^ue le 
viea^ Vél)a%«ess e'apperçat ealln qu'ooi le 
voiok^ S;cipif>n> oi^e dit-il na matia» il faat 
^iieje te d^«Q»vi'eEaiefi'Cœur. Que Iqu'an iii4 
volei mo^ ^»if ; on^à ouvert mo» e0fre>foft } 
on ei> a tiré ptu&ear» faee s e'eft aa fait ooa^ 
Ûaat- Q^ dois-je aceinfer de ce larcin ? aé 
plutôt; quet aiii^re que moD- ftla péat l>^aT^ 
ïak ? Çmipm^ ^a àaf tiveilieat entré ds^ »9 
IShambi^ii eia ^bîeo t^i Vy aaras .tq^mêiae ior 
l^odt^it;- ca0j)l iiiis tej»«é:de te cvoire d'ae? 

0ordaviQ« hàk^oi^»^ v^m piicai£iii2: tow 
. . deux 



M^iT €AirTi LI Aif«« tig 

tevix fbrt malenfcBrfble. Néanmoins, ajoota-i^ 
t-Jl, j)e nc veux pas écouter xcfoupçpn, pul- 
que le père Alexis iri% répondu de tu fidélité. 
Je répond» que, graces à 4îeu ! le 'bien d'au- 
trui ne me »ntôit point; & j^àcpompagnaî 
ce Bicnfbnçe d'tme giâmac^ Jiypocritc, qtri 
me tfef^it d^pologie. 

•E?iîêélîvement, ic vîeîHard ne m'en pari» 
f^lus; majs il ne laîiTa "pas de m^^nvelopper 
dans fa devance ; 8c prenant des précautions 
• -contre nos attentats, i! it.t mettre a fon coffre- 
ibrt une nouvelle ferrure, dont il porta too- 
jours depuis la clef dans fes podies. Par ce 
moyen, tout commerce étant rçmpu entre nous 
& les facs, nous demeurâmes fort fo.ts, parti- 
culièrement Gafpard, qui ne pouvant jyh» 
faire la mêmeid&enfe pour fa nymphe, crai- 
gnit d'être oblige de ne la plus voir. Il eut 
pourtant Pefprit d*ïmagîner on expédient, quî 
le fit rouler pendant quelques jours 5 & cet in- 
«génieux expédient fut de s'apprpprier par 
iorme d'emprunt tout ce qui m'étoit revenu 
des ftignées que j'avois faites au coffre- fort. 
Je. lui donnai jufqu*à la dernière piece; ce 
qui pouvoit, ce me femble, pafler pour une 
reHitution anticipée que je faiiôis au vieux 
marchand dans la perfonne defon hérritier. 

Ce jeune homme, lorfqu^il eut épuKé cette 
reflburce, con fidérant qu'il n*en avoit pi os au- 
cune autre, tomba dans une profonde & noire 
-mélancolie, qui troubla peu à peu fa. raîfon« 
IJ ne regarda fon père que comme vu tomme 



120 HisTçiAS ^ Gip Blas 

qui faifoit tout le malheur de fa vie. Il entm 
cans ya vif defefpoij:; & ians être retenu par 
la voix du fang, le mi^rablè conçut l'horrx? 
ble deflçin de l'empoifonner. 11 ne fe con- 
tenta pas de me faire confidence de cet exé« 
crable projet, il me propofa même de fervîr 
d'inftrument à fa vengeance. A cette pro^ 
position 9 je me fentis faifi d'effroi : Moniieur, 
lui dis-je, eft-il poffîble que vous foyez aifez 
abandonné du ciel pour avoir formé cette 
abominable réfolution ? Quoi ! vous feriez 
capable de donner la mort a l'auteur de vo^ 
jours ? On verroit en Ëfpagne^ dans le fein 
du chridianifme, commettre un crime dont 
la feule idée feroit horreur aux nations les 
plus barbares ? Non, mon cher maître, ajour 
tai-je, en me mettant à fes genoux, non vous 
ne ferez point une adtion qui fouleveroit con- 
tre vous toute la terre. Se qui feroit fuivie 
d'un infâme châtiment. 

Je tins encore d'autres difcours à Gafpard» 
pour le détourner d'une entreprife (i cou» 
j>able. Je ne fcais où j'allai prendre tous les 
raifonnemens d'honnête homme, dont je me 
fervis pour combattre fon défefpoir; mais il 
eH certain que je lui parlai comme un doc- 
teur de Salamanquè. tout jeune & tout fils 
qiie j'étois de Cofcolina. Cependant, j'eus 
beau lui repréfehter qu'il devoit rentrer en 
lui-même, & réjettercourageufement les pen- 
fées déteftables dont fon efprit étoit aiTailli, 
toute moA éloquenceJut inutile. Il baifla la 
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tctm fat fon eftomach ; & gardant un tnorof 
fiience, quelque chofe que je puiTe faire é^ 
4ire« il me fit juger qu'il n'eu démordroit 
point*. 

Là-deiTus» prenant mon parti, je réfolug 
4e révéler tout à mon vieux maître. Je lui 
demandai un fecret entretien. Il me l'accorda $ 
& nousétant tous deux enfermés : Moniieur, 
loi dts-je, fouffrez que je me jette à vos pieds^ 
Se que j'implore votre miféricorde. £n ache- 
jvant ces paroles* je me profiernai devant lui 
avec beaucoup d'émotion. Se le vifage baigné 
-de larmes. Le marchand furpris de mon aélion 
^ de mon ail* troublé» me demanda ce que 
^'àvois fait. Une faute dont je me repens» lui 
xépondis-je» & que je me reprocherai toute 
ma vie* J'ai eu la foibledê d*écouter votre 
£ls. Se làe l'aider à vous voler. En même- 
ten^s, îe lui fis un aveu iincere dQ tout ce qui 
s'étoit pafle à ce fujet ; après quoi je lui ren- 
dis compte de la convenation que je venois 
d'avoir avec Gafpard, dont je lui révélai 
•le delTein» fansi oublier la moindre circon« 
fiance* 

Quelque mauvaife opinion que le vieux 
Vélafquez eût de fon fils, à peine pou voit- 
il ajouter foi à ce difcours. Néanmoins» ne 
doutant Dullen^ent que mon rapport ne fût 
véritable : Scipîon, me dit-il» en me relevant, 
^car j'étois toujours à fes pieds, je te pardonne 
.en faveur de l'avis important que tu viens de 
me donner. Qafpard» pourfuivit-il» en éle- 

TomelV. L Vant 
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irant fa voix, Gafpard cii vest à «es ^cmnl 
Ak ii4s mgrat ! monftrel qu'il cat iiâe«nc «aki 
éioiié«r en naiiTanc, que lnilTer vivn pAQr^^»- 
venir un parricide, quel fujet as-tu d'atomttr 
Ctif ma vie f }e te fournie «nus fes ans «ae 
^bnvrne raiAm-iMibte pourtes piaifirs, 6: t« ciVi 
|>tts oootent t faoc-tl done pooir oe iatôéJn»^ 
^«e je te permette de rainer ta fonir, It et 
4i#picr tovs mess biens. Ayant îakt cette Ap»- 
-ftropfie «mere, il «ne reoMnmaiMla iefeCMiE, Je 
^me dk de k 4ai'âfer isui fâ«g«r à ceqv'il airaîc 
^ fatre dans une conjooâmre auffi dgfeaflR 

J'étois 4brt en peine de fcamofir qjie^ cééi^ 

liitioB prendront ce pepe infortMié, famTcioe ir 

même jour ^ et appealer Ga^wd, & M tîiÉ 

«e^feoars Ikn^lui deAtémoignerde ceopi'îî 

-avoit daiM Tame : Mon iils, j'ai reçu «me àeii- 

tfe de Mérida, d^ù fon me manés, ^qi^a fi 

va^^s voulez vcni s marier, «m #oiia.(»|i)e4Me 

-^^Ile de qtitKse at», parfaitement Itttte,. fi^M 

▼otis appellera i^ne ri<:1»e d^L Sî iKOotafa- 

ve£ pas de r^ugmAioepo^vr M mariage^ tiew 

~pa:il^n« demain- au tevcr- dte IfaiiroKe pair 

Mérida; nous Verrons la perfonne qu'o^-^MB 

^^pTOpofe; €i elle ^ft d^ voire g<DÛt, f33«$ l'é- 

poufèrez ; & fi elle ne Teft pas, î) ne^era phit 

parlée ce mariage;, Gafp»rd'efiteiidaifa,paft- 

ter "d'inné riche ^(9t, k croyant 4^ la «tiMP, 

• répondit ffincf liéifiTer qn^^l étèit pf:6r àfdivjcr 

vo^rage ; lî* bien qii'ik partifabttt le leMkfnaûi 

dès la pointe da ^ur, tous deux litâU Sr 

montés ftir de bettues «i«k«. 

. Qaand 



- QgpAé ils forent éai» k» moaf^ne» 4o- 
W€&r^ & daiie. an endroit aufft chéri d49 
«uieacs que redputé de$ palËuis, Baltazar mil 
}ied à terre, en difant à fon fils d^eo? fait» 
autant* Le jeuse homme obéit» & demtind» 
posrqooi dans ce lîeurlà on le faifbit defceiH 
dfe de Ik anuie. Je vais te l'apprendrre^ loi 
wéponàit le vieillard^ en Fcirvâagpant ' avtfe 
des peux où fâr doakii« & fa coWre cHÛeftl 
peintes-: Nous ft'koRs point à Méfk}a;.& 
fbyne» dont je t'ai paclé, n'oft qu^UFn«fat>)e 
^ile j^tt inventée poav t'attiner icL Je t^t* 
gaoïe pas» ûh sagrat & déiiatârs, k forfait 
^pB tu- médites^ Je fçata qn^iiib poifon^ pré>* 
fbié.'.par te» Ichna, me doit être préknté; 
maà$f xnifenie que to es^as^u pu te datt^r opg^ 
ta m'oterois de cette façost impunément Ha 
trie? Quelle erreur l Songe que ton crime' 
4MP0Îe Id^cis^; deepicter», ' Se %ae tti fiferkdra 
pur la main du bourreau. Il efl, continua- 
t-il» nn moyon plus f&r de eonf^nler ta rage, 
^Ds t'expofer à une mort i^nominieufe; nous 
fommes ici fans témoin. Se danâ un endroit 
«ù §^€iofsÉÊ^9Uont tpfM )es Jotirs des af&i&iats ; 
"ftàSfse m es & akéré'de ttutA fang, oil>imptt- 
tiimctt tfiemtre à doi bngtsiitds« Acesmots^ 
BsdfôsRU- découvrant fa- poi4»ioe, èc mas^quasuc 
la place de ibti cœur à fon ftl»: Tienoy. Gdî- 
foêdv ajkxita-t-ifl, potte>iiiiwû<»là un çoup'iBQfr* 
"tt^, f(»ùs$ me p«Mir d^woife- pvodtiâfc luv ftélérat 
«Mbdit'tok- ■ ' . 

£.e j0»iie y«k(qu««i, Ir9p{é de ces pâMke 
' i. ;i comme 
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eomsie d\ia coup de tonnerre, bien-kriv' dé 
chercher à fe jaftifier, tomba U)at-à-coup fattS 
Sentiment aux pieds de fon p'ere. Ce bonr 
vieillard le voyant dans cet étac, qui lai parue 
fin commencement de repentir, ne put s'em- 
pêcher de céder à la foîblefîe de la paternité 3 
il s'empre£a de le fecourir ; mais Gafpard 
ft'eut pas fitôt repris l'ufage de fes fens» que 
fie pouvant foutenir la préfence d'un père â 
juflement irrité, il fit un effort pour fe relever % 
il remonta promptement fur fa mule, U s^éloi* 
gna fans dire ane parole. Baltazar le laiâa 
difparoître, & l'abandonnant à fes remords» 
revint à Cordoue, où fix mois après, il ap* 
prit qu'il s'étoit jeité dans la cbartreu&.de 
Seville, pour y .pafifer le refte de iês Jonr» 
dans la péaitence. 

CHAPITREXm 

Fin di fh^ftoirt dt Scipiû», 

LE mauvais exemple predtiH Melqoefbit 
de très-boas effets. La conouite-qoe le 
jeune Vélafquez avblt tenue, me fit i9Xt^ de 
lierieufçs réflexions fur la mienne. Jj^com- 
«lençaià combattre mes inelinatiooslortives» 
4e à. vivre en garçon d'bonnear. Vi^abitode 
:;qae j'avais de me fai&r de tout l'argent que 
je pou vois prendre, étoit formée par taqt 
d^aoes rcitérésiqu^elle. n'écoit .p%s aifép à 
t . :. .^ vaincre. 



^ ^ A^ITT ILL A N>Jt. »a$ 

«tM^CIc- C«p«nd4mt j^eQ^woU tn vemr à 
booftt ay^t ibuvent otrirdiVe que pçur deve- 
BÛr v*ertu««r, il ne ialloit oue le vouloir réri- 
$a^le<fteist«. J'e«4»'epriç donc, te grand oo- 
y^r^if^fi h le ael ièiftbla beuir mes ef&rts ^ jo 
^mffàh d& reganrder dfun œil ie cupidixé, le 
cctfîre-lbrc.du vieux marcWid ; je croîs mêin« 
que s'ii n'eût tenu qu'à moi d'en tirer deg 
MC«> ^uc'^e n'eivaiHois rien faitf j'avouerai 
yootf^aAàtqitt'il y auroit eu de l'imprudence 4 
atettue à cetls épreuve monin&çgrité naiiTant^. 
Auffi» Véiafqu«z s'en garda bien. 

Dan Manriq|Ue de Médrano, jeane gentil* 
hoœawB Se cbevalier de Tordre d'Alcantar^i 
t^noit fouvent au. logis. Nous avions fa pra*» 
tiqiie; qui étoit wae de nos plu« nobles^ fi elle 
Bf'jEltok pas une de nos meilleures. J'eus 1« 
botfheur de plaire à ce cavalier, qui toutes 
ks^is q«'il me rencontroit» m'agaçott tou* 
joius pour me faire parkr, & paroifToit m'é- 
cencer avec plaifir* Scipiôn, me dit-il un 
î«ur, & j'avois un- laquais de ton humeur, je 
crowois pofféder an tréfor;- & ii tu n'appar^ 
tenoifi pas à on homme que je conildere, je 
n'épargnerois rien pour te débaucher. Moa-p 
fieur, lui répondis-je, vous auriez peu de 
peine, à y réuifîr, car j'aime d'inclination les 
perfonnes de qualité ; c'efl mon foible. Leurs 
manières aiféas m'enlèvent. Cela étant, re* 
prit don Manrique, je veux prier le feigneur 
Baltaaar de confentir que tu pafTes de fon 
fervice au mien; je ne crois pas qu'il me 

L 3 refafe 
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fcfùfc cette gfâcc. Véritablement, Vêlât' 
qaez la lui accorda d'autant plus facilement» 

Sju'il ne cfoytnt ^as la perte d'un laqdàfs 
ripon irréparable. De mon côte, je fbs 
bien ai(e de ce changement, le vakc d*aii 
bourgeois ne me paroifTant qa'un gredin, en 
èomparaifon du valet d'un chevalier d*Al^ 
^antara. 

Pour vous faire un portrait fidèle de moti 
nouveau patron,* je vous dirai que c'étoic uil 
cavalier doué de la plus aimable figure, & 
qui revenoît à tout le monde par la douceur 
de fes mœurs, & par Ton bon efprit. D'ail- 
leurs, îl avoit beaacotip de valeur & de pro* 
bîté : il ne lui manquait que du bien ; mais 
cadet d'une maifon plus illuftre que riche, il 
ctoit obligé de vivre aux dépens d'une vieille 
tante, qui demeuroît à Tolède, & qui l'ai- 
mant comme un fils, avoit foin de lui ^iré 
tenir l'argent dont il avoit bcfoîn pour s'en- 
tretenir. Il étoit toujours vêtu proprement : 
on le recevoit fort bien partout. Il voyoit le« 
principales dames de. la ville, & entr'atttres 
la marquife d'Alménsu*a. C'étoit ucie veuve 
de foixante«douze ans, qui par fes manières 
engageantes, & les agrémens de Ton efprit, ai- 
tiroit chez elle toute la nobicfle de Ccn-doue : 
les hommes ainfi que les^ femmes fe plaifoierit 
à fon entretien, 8e l'on appelloit fa maifon la 
tonne compagnie. 

Mon maître étoit un des plus afiidus cour- 
tîfans de cette dame. Ua foir qu'il vendit de 
— ' • la 



Ift quitter» il me parut avoir- on air animc^ 
^oi ne lui étoît pas ordinaire : Seigneur, 
lui dis-je, vous paroiffez bien agité; votre 
idele fervîteur pent-ii vous en demander la 
eaufe ? Ne vous feroit-it point arrivé quelque 
chofe 4'extraordinaire ? Le chevalier fooric 
à cette queftion; & m'avoua qu'effeâive* 
ment il étoit occupé d^une converfation Ht* 
neufe, qu'il venoit d'avoir avec la marquilê 
d'AIménara. je voudrois bien» lui dis-je en 
Iburiant, que cette, mignoniie (eptuagénaire 
vous eût tait une déclaration d'amour. Ne- 
penfè pas te moquer, me répondit-il» apprend» 
mon ami» que la marquîfe m'aime : Cheva-* 
lier» m^a-t-elle dit» je connois votre peu de 
ibrtune comme votre noblefle, j'ai de l'incli^ 
nation pour vous» & j'ai réfolu de vous épou* 
îtx pour vous mettre à votre aife» ne pouvant 
honnêtement vous enrichir d'une autre ma- 
nière. Je fçais bien que ce mariage me don- 
nera dans le monde un ridicule ; qu'on tien- 
dra fur mon compte des difcours médifans ; 
U qu'enfin je paiTerai pour nne vieille folle, 
qui veut fe remarier. N'importe» je prétends 
méprifer les caquets pour vous faire un fort 
agréable: Tout ce que je crains» a-t-elle 
ajouté» c'eft que vous n'ayez de la répugnance 
a répondre à mes intentions. 

Voilà, pourfuivit le chevalier» ce que me 
dit la marquîfe ; j'en fuis d'autant plus étôn* 
né» que c'eit la femme de Cordoue la plus 
fage & la plus raifonnable; auffi lui ai je 

fait 



fint ncpottfe* ^eij'^lpts ftttpû^.^'çiie «M^fiH 
rhoottfiur d& nr .pMipoTcr & «ain^, ^k ^m 

ibuMtiÂr jrtrrqu^«\» boat} ion «<e«v^9gr : A <lii$| 

faire p;àrtà>un koociâte koii>me: ^*£l4e c)ké^ 

terminé à iliuter k- foifé; 60 |>««t«'ikii' <iMM«« 
me repcmditC-^ ? • Laini«h)q(!AÎi«'a d^ biftitsi itAK 
mefiAts avec Iles*(|ttstikéi&>ii»«a«r4lBiie V^tkf 
U fau^oit (pie jTeufie pes^ hi jugprnat^ 

avaniagey» pouit mot.- 

J'^^pMNonai ÂMPtlti fibJeîf}» «fè- ntqd -«ailnf 
émit de profiter d*ittnrlt Ml&oc4rai6eii 4«^ni 
ia. foi^iiaey fti mène je laâc«n£ttUfti^^4lâ briifr 
^uer 1«6 choCesv tant jti et at^ffKiis ^ k» vm 
ckariiger. Heure uibinefift la dame avoia «■»• 
car« plus q«f moî artte aiFaif^ àcœu»;; Sg 
biealoin «le laoegjiger^ elle datiiia de fi b^v* 
ordres que les pretparaftifv dp« fiM kyméaéefb» 
rent bientôt £atts. I>è9 qo.'W fçât çteiei^ Co0^ 
doue^ que la^rîetiis nrarqiiiife d'Akué^Sf ai Ç9 
àifp^&ùk à tpottfer le jjrawe do» M^utî^hv 
de Médrana, iea ratlkus» eoofmencerett» à 
fi'é^yer wn» dépens' de cette veove^ okats 
ils eurent beau s*épuifer en- mailvdiie» ptov; 
fefiterie», .11^ nt las déccAiraMreM poiot: de Ton 
eiMirepmfe ;; elle laifTa panier toute hi viUe# 
& fuivit (&ït citevaHer à Paistel. Leurs nôoes 
furenc €éléhree9 atvec un. éclat geî fourjiit ofie 
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BOHtell^ matière à la médifançe. La mariée^ 
difoic-on, aaroit du moins du, par pudeur Se 
par bienféance» fupprimer la pompe Se le 
Êracas» qui ne conviennent point du tout aux 
vieilles veuves qui prennent de jeunes é- 
poux. 

La marquiièy au lieu de fe montrer bon- 
teuie d'être à û>n âge femme du chevalier, 
le Sivroit fans contrainte à la joie qu'elle en 
jtefiêntoir. il. y eut chez elle un grand repas 
jKXompâg^né de fymphonie» & la fête finit par 
«a bal» ou fe trouva tou(e la nobleEe de Cor- 
éouc, de l'un & de l'autre fexe. Sur la fin du 
h^l, DQji nouveaux mariés s'échappèrent pour 
gagner un appartement, où ils s'enfermèrent 
Avec une ilemme de chambre & moi ; ce qui 
Iburnit à la compagnie un nouveau fujetd'ac<- 
.enfer la marquife devoir du tempérament» 
Mai» cette dame ' étoit dans une difpofitioa 
liien différente de celle où ils la croyaient 
tous» Auflitôt <|u'elle fe vit en particulier 
«vecmon maître, elle lui adrefia ces paroles: 
Dos Manrique, voici votre appartement, le 
joien eft dans un autre endroit de cette mai' 
.§DB ; nous paEerons la n^iit dans des chambres 
ieparées,. & le jour nous vivrons enfemble 
comme une mere & fon fils». Le chevalier 
j fut trompé d'abord: il crut que la dame 
.ne pailoit ainû que pour l'engager à lui 
fiire une douce violence ; Se s'imafinant de- 
voir par politeife paroître'pafiionne, il s'ap- 
procb^ ci'«U^» ft s'offrit avec emprefiement à 

lui 
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lui fèrvîr de vakt d^ cKsmbre; tnaStê 
loin de lui permettre ée la désbtbiUèry «lltf 
le repoaflTa d'un air férîeux, êi\n\êkt Ar^ 
rèttz, don Manriqne ; fi vou» nie pf^nes pont 
une de ces tendres Tieilks q«l ù reouiiieiic 
par fragilité, vous êtes dans l'erreur: je M 
vous ai point épotifé pour tous faire acl^«ter 
les avantages qvte je voas f»5 par potre coi»* 
trat de marine ; ce font des è&ità pof» et 
in on coeur, & je n*exîge de votre recon ooîA 
lance que des fentknens d'amitié, il ces moB 
eih Tiens laiiia mon mntref St moi dans Mottt 
appartement, é^ fe retira dans le fieii avec il 
futvante, en défendant ab^luanent a» cbe^ 
Vidier de raccompagner. 

Après fa retraite, netrs de aemAme »deit 
Manrtqne 8c moi fort étoortfi» de ee q q e iie i a 
venions d'entendre. SeipioR» me 4k mon 
maître, te ferois-tu attende sa* <fîfcooRS qœ 
la marqaiiê vient de ne tenir f Qoe penfès^fn 
<f*ane pareille dame? Jepe^e, meafteur, ^aè 
c'eft uae femme comme il' ay ta a peîat. 
Qael bonheur pour voir» de P^s^dir! C%t 
jpofféécr on bénéfice Am» être ténn d'àeqvfi- 
ter les charges. Poor moi^ repvk don Mmi^- 
rîqtte, j'admire une époai^ «fuit cara^ei^ i 
eftimabl'e. Se je prétends eompea^h^ par^ toatai 
les attentions tmagrrtabte» le Aimiice qa*<lfe 
fait à fa déKcatefle. Neu» «entrante» à 
nous entceienk* de la dame', iSr Mu« alUiaéi 
«nfutte notrs repôf^r, moi far mi g^ate daito 
une ^afdcTDbe, 57mofi-aiftifiretdlaa»-aialMj|i 



Jk^ ({o^on Ini avoir prepare, & où je 0-015 
^'attfood de Ion ame, il ne fut pas iaché de 
coBcher feul^ quoi^u^U fe fentît a/Tez recon- 
iKMfiaot pouj: oublier Tige d'une femme fi 
fénéreufe. 

. lues réfouiiTanoes recommencèrent le jour 
Clivant» & la nouvelle mariée parut de & 
lelle humeur» qu'elle donna beau jeu aux 
jAauvaû plaî(ans. £jle rioit toute la premiere 
4e œ qu'iU difoient ; elle excitoit même les 
nBurs^s'égayer^enié prêtant de bonne grace 
m leors faillies» Le chevalier de Ton côté 
«e le montroit pas moins content que foa 
cpoulè ; & Ton eût dit à Pair tendre dont il 
la regardoit & lui parloic, qu'il étoit dans le 
fpûr de la vieilleiïe» Les deux époux eurent 
le loir une nouvelle converfation» où il fut 
4écidé que» ikns fe gêner Tun l'autre, ils vi- 
irroient de la même façon qu'ils avoient vé- 
cu avant leur mariage. Cependant il faut 
idcaner cette louange à don Manrique ; qu'il 
St par confidération pour fa femme ce que 
pen de ntarls enflent fait à fa place ; il aban- 
aoDua une petite bourgeoife qu'il aimoit, 
Se dont il étoit aimé; ne voulant pas entre- 
tenir un coffifiiercç qui eût femblé infulter à 
la conduite délicate que fon époufe tenoit 
avec lui. 

Tandis qu'il doni^oit de (i fortes marquee 
de reconnoi^ace à cette vieille dame, elle 
les payoit avec ufure» quoiqu'elle les ignorât. 
Elle le rendit maître de (on coffre-fort» qui 
valoit mie^x que celui de Vélafque». Comme 

elle 
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elleavoît réformé fa tnaîlbn pendant fen viîii* 
vagc, elle la remit fur le même pied où elle 
avoit été du vivant de fonpn-mier époux; 
elle groffit fon domeftique ; remplit ^ç% écuriet 
de chevaux & de mules ; en un mot, par Çeg 
généreufes bontés, le chevalier, le plu« goeujc 
de l'ordre d* Alcantara, en devînt le pins ri- 
che. Vous me demandez peut-être ce que je 
gagnai à tout cela: Je reçus cinquante pif- 
toles de ma maîtrefle, & cent de mon maî- 
tre, qui de plus me fit fou fecrétairc av«c 
quatre cens ecus d'appoîntement ; il eut 
même aflez de confiance en naoi pour vouloir 
q ue j e fu fie- fon t r éforîer . 

Son tréforier! m'écriaî-je, en interrompant 
Scîpion dans cet endroit, & en faîfant 14a 
éclat de rire. Oui, monfieur, replie; a a-t-il 
d'un air froid & férieux, oui, fon tréforier? 
j'ofe même dire que je me fuis acquitté de 
cet emploi avec honneur. 11 eft vrai qoc je 
fuis peut-être redevable de quelque cho(ê à 
la caiflê; car comme je prenois dedans mes 
gages d'avance, & que j'ai quitté brufqucr 
ment le fervîce du chevalier, îl n'eftpas im«- 
poflible que le comptable foiten reftéV-cn toot 
cas, c'eft le dernier reproche qtt*ôn ait à me 
fairei puifque j'ai toujours été-depuîs ce tems^ 
]à plein de droiture & de probité. 

j'érois donc, pourfuivit le ïfe de la Cof- 
colirta, fecrétaîre & tréforier de don Man* 
TÎque, qui paroHïbit aufli content de moi qiic 
j'étois fatïsfait de lui, lorfqu*il reçut une 
lettre -de Tolcde,- par laq^clfe on lui m-;«- 

doit 



âtiit que doss Theodora Mei^ôfo fà tante 
étoic à Pexirémité. Il fbt H feiifthlt à, cette 
BOiH^llo^ ï^n'fà parfit fdr le dham() pour fé 
Fenëre auprès (k ocftte dâme^ qtii lài Tervt>it 
ée mere depuÎB piultcurs ânii^e^. Je Pac- 
çomjpagoai dans ce voy&ge A'^^c un valet dé 
chambre Se \m kqviaifi fettli^mieilt ; & ton) 
quSitre montés for les ftieillu^urs cheviiux de 
nos écarm» nous gsEgnânteè en difîgeiïce To- 
kde» où nous trouvâmes édita. Théùdùrk 
<kRd ttA état à nous faire efpércr ^ju'elhe nt 
inottrfoit point de ù. maladie $ Se véritable^ 
m^nt nos prohoftics, quoi^iie Contraires à ce- 
lui d'un vieux n^ecin, qtti ta gt)Uverhoit, ïib 
furent point démentis par i*éven6nlent. 

FbndftBt (|tie la fan^ de nôtre bonn^ tante 
£é retablîflbtt à vue d*oftil> li^oibs peut-étrb 
|>ar ks remèdes qu'on lui faifoitprtndiré, que 
.par k pi-éftncé defon chdr netett, monfitin: 
le tréforier pafibit ifoo tems le plus agréa- 
blemônt qu'il lui éioit pdffible avec de jeuh^ 
gebfty dont la (tonnôiiHinee étoit fbrt ^fopils 
à lui procurer des dccafions Aè dépenfer foii 
argent. Outre les fêtts galantes qu'ib m'o» 
bhgeoient à donner aux dames dont ils me 
procuroîentlaconndiâàiice, ils m'entràînoieric 
quelquefois dans des tripots, oà ils m'ienga- 
geoient à joner avec eux i Se n*étant pas aufSi 
:habile joueur que mon maître don Abet, je 
perdoifl beaucoup plus TôuVént que je ne 
^agnoîs. Je prendis gd4t itlfenftbfettleilt aii 
jeu; ic ûje vat fiiiie entïetétàtut livré à cette 
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paffion, elle m'anroit redttit fans doate à*tf-r 
rer de la caifle quelques quartiers d'avance ; 
inais heoreufetneot l'amour fauva la caifle, & 
ma vertu. Un jour comme je paiToit auprès 
de PesKfe d$ Us ^eyh, j'apper^ua au travers 
d'une jaloafie dont les rideaux étaient ouverts»* 
une jeune fille, qui' me parut moins une mor- 
telle qtt*uae divinités }e me (ervirois d'an 
terme encore plus fort, s'il y en avoir, pour 
jnieux vous exprimer Timpreffion que fa vue 
Ht fur moi. Je m'informai d'elle, 8c a force de 
perquifitions t'appris qu'elle fe nommoit Bea- 
trix, & qu'elle étoit fuivante de doua Julia» 
^lle cadette du comte de Polan. 

Beatrix interrompit Scipion en riiant à 
gorge déployée; puis adreiTant la parole à ma 
Jemme : Charmante Antonia, lui dit*elle, re^ 
gardez-moi bien, je vous prie; n'ai-je paç 
a votre avis l'air d'une divinité I Vous l'a- 
viez alors à mes yeux, lui dit Scipion \ & 
depuis que votre fidélité ne m'eft plus fufpeâ&, 
vous me paroiifez plus belle que jamais. Mon. 
fecrétaire, ^près une repartie fi galante, pour- 
suivit ainii fon hiftoire» 

Cette découverte acheta de m'enfiammer, 
non à la vérité d'une ardeur légitime. J'en 
fais un aveu fin cere. Je m*imaginai que je 
triompherois facilement de fa vertu, û je la 
tentois par des préfens capables de l'ébranler ; 
mais je jugeois mal de la chafte Beatrix. J'eus 
beau lui jzirc propoièr par des femmes mer- 

.ççuw^ 99 bourfe ^ mes foins« ellerejetta 

..... fierç^ 
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fièrement mes propoûtions. Sa réfîftance^ aa 
ll«a d'éteindre mes dé£rsy les irrita* J'eus re- 
cours au dernier expédient; je lui fis offrir 
ma main» qu'elle accepta lorfqu'elle fcut que 
j'étois fecrétaire & tréforler de don Mann* 
^ue. Comme nous trouvâmes à propos de 
^^cher notre mariage pendant quelque tems» 
sous n^tts mariâmes fecrettement en préfence 
.de la dame Lorença Séphora, gouvernance 
de Séraphine, ic devant quelques autres do- 
meftiques du comte de Polan. . Je n'eus pas 
^plutôt épqufé Beatrix, qu'elle me facilita les 
moyens de la voir le jour» & de l'entretenir la 
nuit dans le jardin, où je m'introduîfois par 
une petite porte^ dont elk me donna une clef» 
jamais deux époux n'ont été plus contens que 
BOUS l'étions l'un de l'autre. Beatrix & moi» 
nous attendions avec une égale impatience 
l'heure du rendez vous ; nous y courions avec 
le même empreiTement ; & le tems que nous 
paiSons enfemble» quoiqu'il fut quelquefois 
afTez long, nous fembloit toujours trop court* 
Enfin» nous vivions plutôt en amans qu'en é« 
poux. Mais la fortune jaloufe troubla bien- 
tôt notre félicité. 

Une nuit» qui fut aufii cruelle pour moi 
que les précédentes avoient été douces, je > 
fus furphs» en voulant entrer datis ie jardin» 
de trouver la petite porte ouverte. Cette 
nouveauté m'allarma ; j'en tirai un mauvais 
augure : je devins pâle & tremblant, comme 
H j'eulTe prejTenti ce qui m'alloit arriver \ U 

M* a m'a- . 
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m'avançant dans robfcvrttjs wer» an cabinot 
de v«i>d3ure) où j'écois' accoatumé dû parler à 
S»on épeufe, j'entendis la voix ciHin homoiOb 
Je m'arrêtai tout-à -coup pour miaux o«ir» ft 
mon oreille fut- aufficè^ nappée da es» parotic : 
JVi? mé,fmte* donc paini iamguHr^ mu c£tre Bit^ 
trixt atbiVHi mm honheur ; Jp^g*^ f «^ ^0tre 
firiiêmy *ft mtiaehU^ Au lieà d'àvm' lapa*- 
tience d'écouter encore, je cr-us n'avoir paa 
befoin d'en entendre davantage ; une fbreur 
jalouie s'empara de mon ame ; & ne refpirant 
que vengeance, je tirai xBon épée, ^j'entrai 
brnfquement dans le cabinet. Ak lâclie iub^ 
omeur ! m'écrîai-je, qui que tu fois, il faut 
que tu m'arraches la vie, avant que tu. m'o» 
tes l'honneur. En dHant ce» mot», je chargeai 
le cavalier qui s'entretenoit avec Beatrix. H 
fe mit promptement en défenfei &• fe battît 
en homuM qui fçavoit mieux faire- des armes 
que moi, qui n^avois reçu que q^lque» leçons 
d'efcrime à Cordoue. Cependant, tout grand 
ipadafiin qu'il étoit, il ne put- parer un coup 
que jp lui portai, ou plutôt il fît un faux pas ; 
je le vis tomber, & m'imaginant l'avoir moiï* 
tellement bleiïe, je m'enfuis à toutes jambes^ 
fans vouloir lépondre à Beatrix, qui m'appei- 
loit à haute voix. 

Oui vraiment, interrompit? lav fetnme* de 
Scipîon, en nous adr^ffant la parole^ je Fap** 
pellois pour le tirer d'erreuri Le* cavalier 
avec qui je m'entretenois dans le cabinet, étoit 
don Fernan^ de Leyva. Ce feigneurs qoi 

aimoit 
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ftimoit Jalie ma maîcreiTey avoit fornse la ré« 
iblution de l'enlever» croyant lie pouvoir Pob* 
tenir que par ce moyen i & je lui avois mol» 
même donné randez-yous dans le jardin pour 
concerter avec lai cet enlevement» dont il 
in'afraroit que dépendait ma fortune \ maii 
j'eas beaa crier pour rappeller mon époux 
aveuglé par fa colert, il s'éloigna de moi 
comine d'une femnie infidèle. 

Dans l'état où je me trouvois, reprit Sci* 
pion, j'étois capable de tout. Ceux qui fça* 
▼ent par expérience ce que c'eft que la jalouue» 
Zi quelles extravagances elle fait faire aux 
meilleurs efprlts» ne feront point étonnés dut 
délbrdre qu'elle produit t dans mon pauvrs 
cerveau. Je pafiai dans le moment d'un^ 
extrémité à l'autre i Je fentis fuccéder des 
mouvemens de haine aux fentimens de ten<» 
drefle que j'avois un inftant auparavant pour 
mon époufe. Je fis ferment de l'abandonner» 
éi; de la bannir pour jamais de ma mémoire* 
D'ailleurs» je croyois avoir tué un cavalier % 
& dans jcette opinion craignant de tomber 
entre les mains de la juftice^ j'éprouvois ce 
trouble fuuefte qui fait partout, comme unà 
furie, un homme qui vient de faire un man* 
vais coup. Dans- cette horrible ûtuation, ne 
ibngeant qu'à mefauver» jç ne retournai point 
au logis, & je fortts à l'heure même de To<* 
lede, n'ayant point d'autres. hardes que l'ha- 
bit dont j'étob revêtu. Il eft vrai que j'avoit 
dans inçs poches. une foi^aotaine de piftoles» 
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ce. qui ne laifîbû pas d'être une tAt iioime 
jcfiburce pour un jeane homme, qui fit iéfol<«> 
«Oit à vwre toajoors dans la fcrvitinkk' 

Je marchai ton^ la ncrît, on^ pouv mieux 
dîre« je counis; car Pimage des algnaaeiia 
toujours, prs&nts: à mon. eiprit» me. donnait 
£ui8. cefie une. nouvelle, vigueur. L'aunoré 
me: découvrit, entre Rodillas St. Ma^iédab 
Lorfque je fas à ce dernier bourg* me uohî^ 
vaut un peu fatigué^ j'entrai dans Ifégiîfe 
quf on venoit' d'ouvrir, êc apcc&y. avcds fait 
une prière, je m'affis Âirua bkncpmr me.r» 
pofen Je me mis à* rêver à Tétao de mes a& 
aires, qui n'aroient que. trop dèquoi' m'oo^ 
cuper; mais je n'eus-^ pas. le tems de. (2M 
Incn des réflexions. J'entendis retentir l'égHib 
db. tiiois on quatre coups, de. fbuet^ qui me 
firent juger qu'il palR»tpar4à' quelque mnlo* 
tier. Je me levai a«£-oôt pour aller voir fi 
je ne me trompoispas ; U quand je fus à la 
porte, j'en^ apperçus un, qui monté fur une 
mule^ en menoit deux autres à vuide : Arrê^ 
tez, mon ami, lui dis-je, où vont ces mulesi 
A Madrid, me répondit>il. J'ai amené d^là 
ici deux bons religieux de S»^ Dominique, ^ 
je m'en retourne. 

L'occafion, qui fe préfentoit de faire le 
voyage de Madrid, m'en infpica l'envie ; je 
fis marché avec le muletier ; je montai fur 
une de {t% mules, & nous . poufîames vers 
Ulefcas, où nous devions, aller coucher. A 
peine f$mes nous hors de Maquéjla, q^^ ^ 

,_ mu* 



' ék s A 9^T 1 14& Acirt* 139 

nuiletieB, komnie de trentic cnq. à quarante 
auta» GoaunoBça di^snconsier deft chaota d'c» 
gHie à pleine tête ; ild^hau par les prières 
quc-ks ckananea dtSmt à mations, exxGaixt 
il chanta le Crtâg, coramer qoel k- clssmte aux 
^andes^meflea ; puiu paâant aux vipres^ 
2I les dit iaaa ni« faire ^a» din Magnificat^ 
Quoique le faquin m'étoitndiir les oreilles^ je 
se p«mvfiis ra^empccherde rire; je l'excitois 
même à coniânuer, qoaod iâ étoit obligé de 
s'arrêter pour reprendise haleine: Courage^ 
l'ann,. loi dts-je^ pourfmvesr; â<.Ie ciel vous 
amidonné de bons poulmonsi^ ir«uâ n'en faites 
pas un msALvab ufage. Oh i pour cela» noo^ 
s'écria- tril'4; je ne resemble pas, dieu aierci^ 
à la plupart de» voiduricirs^ (^. ne chantent 
que. de» chanicMis infâmes ou impies : Je n« 
chante, même jamais de: romances fuc nos 
guensea contre les Maurss ; car fi ces choiès- 
là ne ioaiC pas déshonnéiKs, voua conviendivz 
du moins qu'elles font fri^Sklcss» & qu'un boa 
dirétien. ne doit pas s'en occuper. Vous 
avez» lui repUquadrje,. une pufejDé de cœur 
que les omletiprs ont rarement;;: mais dites»» 
moi» mon- ami, avec votre extrême délicat 
te/Te fur le choix de vos chants, avez- vous 
anl&fait vœa de chafteté dans les hètelle»- 
ries où il y a de jeunes fermantes? AHuré» 
ment, me repartit-il, la ccmtinence efl encore 
une <^ie dont je me pique dans ces fortes 
de lieux ; je n'y fonge qu'au foin que je^dois 
jy^oir de mes mules. Je ne fus pas peaétonr 

né 
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fié d'entendre parler de Cette forte le phêniJT 
des muletiers ; 8e le tenaht pour un honrme 
de bien & d'èfprit, je liai avec lai oôttver* 
fation après qu'il eue chanté tout fon fabuK 
- Nous arrivâmes à Illefcas fur la fin de là 
journée. Lorfque nous fumes à l'hôtelerie^ 
je laiiTai à mon compagnon le foin des mule^y 
'3c j'entrai dans la cuidne, où j'ordonnai à 
i'hôte de nous préparer un bon fouper ; ce 
qu'il promit de faire ii bien, que je me fou'*- 
viendroiSy dit-il, toute ma vie d'avoir logé 
chez lui. Demandez, ajouta- t-il, demandes 
a votre muletier, queLhomme je fuis. Viv* 
dieu ! je défierois tous les cuiiiniers de To^ 
lede $c de Madrid, de faire une Olla foârida 
comparable aux miennes. Je veux vous ré-^ 
galer ce foir d'un civé de îapreau de ma fa* 
çon ; vous verrez {\ j'ai tort de vanter mon 
4'çavoir faire. Là deifus, me montrant une 
cafTeroleoù il y avoit, à ce qu'il difoir, un 
lapin déjà tout haché : Voilà, continu a-t-il, ce 
que je prétends vous donner pour votre fou<^ 
per avec une épaule de mouton rôtî. Quand 
j'aurai mis là dedans du poivre, du fèl, du 
vin, un paquet' de fines herbes, & quelques 
autres ingrédienà que j 'employe dans met 
fauces, j'efpere que je vous fervirai tantôt UA 
ragoût digne d'un contador mayor. 
* L'hôte, aprèï avoir ainli fait fon éloge^ 
^commençad'aprêter le fouper. Pendant qu'il 
y travailloit, j'entrai dans une ialle', pu m'é»^ 
^nt couché fur un grabat que j'y troavâi, j« 

m'en« 
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mp0s la màt précédente. Au bout de éevtx 
kiKiws, le mutkciev idnt me réveiller : Moa 
gentilhonme^ nKdk-iU votre fbiaper eft prit ; 
venez, s'H vom, pUît, vojis ooettre à tabïe. 11 
y en av^it. dans la falk isoe fur laq^ueUe é^ 
toieni: dcjfarcQiKvertftt Keus bous y affimes k 
nuledua* & moi. Se Fon nous apporta le ciré : 
Je me jettai defTn». aridemeBt» jte le troavai 
dTua gottt «K^s ; Soit que la faim m*en fit 
}»gpr. tnop) fiivoraUcateoe, fok i|ae ce fèt ve» 
ritablefiMar iul efiefe des sM^rcdàBas du ctii^ 
nier. On nona fianrk en/mte un. morceao de 
motttoa rôti ; &: rcsiaarqaanc que le muletier 
ne faiibit hrawiJRtif qu'à ce detaiev pkt, je lui 
demandât peuarquoi il ae toochoit point à 
rawttft. Il ne répondit eit feanant, qu'il 
n'aintoit pas les^ ragoûts. Cecœ réponiè, ou 
pliait le fonris dont il lfavoi<i accoaipagQéei 
lae parut JD)dlcrkux. Vousi ne cachez, loi 
dis-je, la véritable raifon qui vous empédie de 
maaciger de cecivé; faitt&-«u»lep1îa»6r de me 
rapprendre. Fui^ae vous été» IL carkax dt 
Us fçavoijr, iq>rit*-il, je voi» dkai» que j'ai de 
la ijépagnaace à me bouger l'eftosnac de ces 
iertes m ragoâtSt depfiàs.qa'en allant de To» 
kdct à CacBça, od me fervit un foir dans une 
kotelkrtfi pour an lapin, de. garenne wk 
Mfilofl. en hacd^îs; cela m'a dégoûté des fri^ 
cafiiàes. 

Le: fSttletîer ne m^eat pas- fttôt dit ces pa^ 
roles, que. œalgEé la faim qui nte dévoroiis 
ya^ppixk^atsi ïoUÊf^ tsmtk&^QU^^ Je, me mis 

en 
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en tête que jevenots de mangef dli lapin ftip^ 
pofe, & je ne. regardai plus }e ragout qtt'eit 
faifanc la grimace. Mon compagnon 116 me 
guérit pas Tefpnt là de/Tus» en me difant 
que les maîtres d'hôteleries en Ëfpagne fai-» 
^ient allez fouvrat ce qui pro qm^ de même 
que les pâtîflîera. Ce difcours, comme voui 
voyez» étoit fort confolant, auffi je n'eus plaa 
aucune envie de retourner au civé^ pas même 
de toucher au plat de rôti, de peur que le 
moiiton ne fut pas roieox vérifié que le lapin. 
Te me levai de table en maudiflant le ragoût» 
l'hôte & l'Jbôtelerie ; U m'étant recouché fur 
la grabat» j'y paflki la nuit plus tranquile* 
ment que je ne m'y étoia attendo. Le jour 
fuivant de grand matin, après avoir payé 
mon hôte auffi graflement oue s'il m'eût bien . 
traité, je m'éloignai d'Ille(cas, l'imagination 
encore û rempbe du civé» que je prenois 
pour des chata tous les animaux que j'apper-*- 
cevois. 

J'arrivai de bonne heure à Madrid^ où iitôc 
que j'eus fatisfait mon muletier, je> louai une 
chambre garnie auprès de la porte du Soleih 
Mes yeuxquoiqu'accoutumésau grand monde, 
ne laifTerent pas d'être éblouis, du con- 
cours de feigneurs qu'on voit ordinairement 
dans le quartier de la cour. J'admirai la pro- 
-digieufe.quantité de caroiTes, &.le nombre in^* 
£ni de gentilshommes, de pages & de laquais» 
qui étoient à la fuite des grands. Mon ad- 
miration redoubla iorfqu'étant allé au. lever 
.du roi», j'apperjtts ce monarque environné 

de 
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éé Ces courtirans. Je fus charmé de ce fpec- ' 
tacle, êc je dis en • moi-même : Quel éclat ! ■ 
quelle grandeur ! Je ne m'étonne plus d'avoir 
oui dire, qu'il faut voir la cour de Madrid 
pour en concevoir toute la magnificence. Je 
iiiis ravi d'y être venu, j'ai un pfrcflentîmcnt' 
que j'y ferai quelque chofe« Je n'y fis pour- 
tant nen, que quelques connoifTances infruc- 
tueufes. Je dépenfai peu à peu mon argent ; je 
fils trop heureux de me donner avec tout mon 
mérite à un pédant de Salamanque, qu'une 
affaire de famille avoit attiré à Madild, oii il 
étoit né; & que le hazard me fit connoître. * 
Je devins {on faûotumy & je le fuivis à fon- 
Hniverfitéy lorfqu'il y retourna. 

Mon nouveau patron fe nom moi t don < 
Ignacio de (pigna. Il prenoit le Don pour 
avoir été précepteur d'un duc, qui lui faifoit 
par reconnoifiance une penfion à vie ; ce n'eft 
pas tout. Jl en avoit une autre comme profef* 
ièur émerite du college ; & de plus, il avoit 
tous les ans du public un revenu de deux ou 
trois cens pifloles par les livres de morale do- 
gmatique, qu'il avoit coutume défaire impri- 
mer. La manière dont il compofoit fes ou- 
vrages méritent bien qu'on en falTe mention ; 
L'illuftre don- Ignacio pafToit prefque toute 
la journée à lire les auteurs Hébreux, Grecs, 
& Latins, & à mettre fur un petit carré de 
papier, chaque apothegme ou penfée bril- 
lante qu'il y trouvoit. A mefure qu'il rem- 
pUfibit des carrés» il m'employoit à les enfiler 

dans 
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dairs «B HI dé fsr en forme de ^ tmil«iiiie/ 9t^ 
chaque g^nirlande faifoit an come* Qtfe noiM 
fai fions de maiovab livres 1 H are fe pafibit • 
guère de mois <^ nous ne fiffîoas pour le 
moins deox rolanesi» k, auffitot la pneCe en: 
gctniilbit : œ qu'il y a de plus forpraoant» 
c'eft que ces compilations h donnoîent pour 
des nouveautés ; & fi les critiques s'avifbient 
de reprocher à l'aoteur qu'il pilloit les an** 
cîens> il leur répondoit avec une Of^cîUeulè 
e^onterie : Fmrtit Uttamur in if^. 

Il étoit auffi grand commentateur, & il )r 
ayoit tant d'érudition dans iès commentaires» 
qu'il faifoit fopvent des^ remarques fur des 
chofes qui n'étoîent pas id^nes d'être remar^ 
quécs; comme fur fes carnés de papier il 
ecrivoit quelquefois très mal-^^-propos des 
paflages d'Héfiode & d'antres auteurs. Né* 
anmoins avec tout cela je ne lâiflai pas de 
profiter chea ce fçavaiit. Il y auroit tàe l'in- 
gratitude à n'en pas convenir : j'y perfeâion- 
nai mon écriture à force de Copier ièa ou^ 
vrages \ icîixsit traitant en élevé plutôt qu'en 
valet, il ^ut foin de me formel- l'eTprit, il ne 
négligea point mes mcsufs. Scipk>n» me di» 
foit-il, quand par hasard il entcndoit dire 
que quelque domeftique avoît fait «me fri* 
ponnerie, prends bien garde, mon enfant, de 
fuivre le mauvais exemple de .ce fripon. U 
faut qu'un valet ferve ion maître a\«c a»* 
tant de fidélité que de ieele; & s'efforce de 
devenir vertueux par le trayaili s^il a in mai-* 

^ hcuf 
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%eor de ne l'être point par nature. En on 
':mot, don Ignacio né perdoit aucune occafion 
'de me porter à la verttt ; & fès exhortations 
fàîfoient far mcâ tm fi bon eiFet, que je n'eus 
pas la moindre tentation de lui jouer quel- 
ique tour pendâiit c^inzc mois, que je de- 
meurai t:hez lui. 

J'aideja dit que le doiflear de Ipigna ctoît 
Horîginai^ de Madiid ; *il y avoit une parente, 
■appellee Catalina, qui étoit femme oie cham<> 
bre de madame la nourrice. Cette fbubrette» 
«qui eft la même dont je me fuis fêrvi depuis 
|)our tirer de la tour de Ségovie le fei- 
enéur de Santillane, ayant envie de rendre 
lervicè à don Ignacio, engagea fa maitrefie 
« demander pour lui un bénéfice au duc de 
jLerme. Ce miniftre le fit nommer à l'ar*- 
chidiaconat de Grenade, lequel étant en 
pays conquis eft à 'la nomination du roi. 
Nous partîmes pour Madrid fi- tôt que nous 
sèûmes appris cette nouvelle, le doéleur vou- 
.lant remercier /es bienfaiflrices avant que 
^'allerà Gcenade. J'eus plus d'une occauon 
jàc voir Ca^alina, &c de lui parler. Mon hu- 
meur enjouée & mon air aifé lui plurent ; de 
mon côté; je la trouvai fi fort à mon ?ré, que 
je ne p^s me défendre de répondre aux 
petites marques d'amitié qu'elle me donna ; 
Jtnûn nous nous attachâmes l'un à l'autre. 
Pardonnez-moi cet aveu, ma chère Beatrix ; 
cotnme je vous croyois infidèle, ytte erreur 
iioit mè fauver de vos reproches. 

TêmtlV. . N Ce. 
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Cependant le doâeur don Ignacio fe pré- 
parcit à partir pour Grenade. Sa parente & 
moi; effrayés de la procl^aîne réparation qui 
nous menaçoit, nous eûmes recours à un ex- 
pédient qui nous en préferva: je feignis d'être 
malade, je me plaignis de la tête, je me 
plaignis de la poitrine, & je fis toutes les 
démpnflrations d'un homme accablé de tous 
les maux du monde. Mon maître appella un 
médecin. Ce, qui me fit trembler, m'imar 
ginant que cet Hyppocrate alloit s'apercevoir 
que je n'étois point malade ; mais heureufe- 
mènt, & comme s'il eût été d'accord avec 
moi, il dit bonnement^ après m'avoir bien 
obfervé, que ma maladie étoit plus férieufe 
qu'on né penfoit, & que felon toutes les ap- 
mrences je garderois longtems la chambre. 
Le do<5leur, impatient de fe rendre à fa ca- 
thédrale, ne jugea point à propos de retarder 
fon départ, il aima mieux prendre un autre 

f arçon pour le fervir \ il fe contenta^de ^'a- 
andonner aux foins d'une garîde, à laquelle 
îl laifTa une fomme d'argent pour m'enterrcr 
il je mourrois, ou pour récompenfer mes fer- 
vices, fi je revenois de ma maladie. 

Sitôt que je fçus don Ignacio parti pour 
Grenade, je fus guéri de tous mes prétendus 
maux. Je me levai, jç congédiai mon méde- 
cin, qui avoit tant de pénétration, & je me 
défis de ma garde, qui me vola plus de la 
moitié des efpeces qu'elle de voit me remettre. 
Tandis queje faifoisceperfonnage^ Catalina 

en 
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en jouoh un au^re auprès de dona Anna de 
Guevara fa nsaîtrèfTe, à laquelle faîfant en- 
tendre que j'étois admirable pour l'intrigue, 
elle lui mit dans l'efprit de me choifîr pour 
un de fes agens* Madame la nourrice, à qui 
l'amour des richeiTes faifoit fouvent former 
des entreprifes lucratives, ayant befoin de pa- 
reils fujets, n.e reçut parmi iès domeftiques, 
& ne tarda guère à m'éprouvcr. Elle me 
donna des commiflions qui demandoient un 
peu d'adrefîe, & fans vanité je ne m'en ac- 
quittai point mal j auiC fut-elle autant fatis- 
faite de moi, que j*eus. lieu d'être mécontent 
d'elle. La dame étoit fi avare, qu'elle ne me 
faifoit pas la moindre part des fruits qu'elle 
recueilloitde^mon induftrie & de mes peines. 
Elle s'imaginoit qu'en me payant exadlement 
mes gages, elle en ufoit avec moi affez gé- 
néreufement. Cet excès d'avarice me déplut, 
& m'auroit bientôt fait fortir de chez cette 
dame, fi je n'y.eufle été retenu par les bontés 
de Catalina, qui s'enflammant de plus eii 
. plus tous les jours, me propofa formellement 
de l'époufer. 

Doucement, lui dis-je, mon adorable ; cette 
cérémonie ne fe peut faire entre nous fi promp- 
tement; il faut auparavant que j'apprenne la 
mort d'une jeune perfonne qui vous a pré- 
venu, & dont je fuis devenu l'époux pour mes 
péchés. A d'autres, me répondit Catalina. 
Je ne fuis point affez crédule pour ajouter foi 
' a ce (^ue vous dites. Vous voulez me faire ac^ 

N 2 croire 
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croire que vous êtes marié, & pourquoi f 
Pour me cacher poliment la répugnance que' 
vous 'avez à me prendre pour votre époufe. 
Je lui proteâai vainement que je lui difois la. 
vérité, mon aveu^ ftncere luf parut une dé- 
faite : & s'en trouvant oiFenfêe, elle cbangea^ 
de manières à moa égard. Nous ne nous 
brouillâmes point ; mais notre commerce fe' 
refroidit à vue d'csil» &' bous n'eûmes plui 
Pun pour Tautre q4ie des égards de bien- 
féance & d'honnêteté. 

Daiis cette conjondturej/apprîs qit-ll falloîtr 
un laquais au ièigneur Gif Bias de Santil- 
lane, fecrétaire du premier miniflre de la 
couronne d'Ëfpagoe ; te ce poile me flatta^ 
d'aatant plus, q^u'on m'en, parla comme du? 
plus gracieux que je pufle occuper. Le fei- 
gne ur de Santiflaae, me dit-on, eft un cava- 
ker plein de mérite, un garçon, chéri du duc 
de Lerme, & qui par conféquent ne fçaupoif 
manquer de pouflèr loin & fortuite : d'ailleurr 
il a le cœur généreux ;, en fuTaiit fes affaires^' 
voui ferez fort bien les- vôtres. ^ Je ne hegli» 
geai point cette occaûon; J'allai me pré&n- 



point à quitter pour lui madame la nourrice ^ 
h il fera, s'il piaît au cie^, le derniei» de mes 
maîtres. . . » 

Scipion finit fon hiftoire en cet endroit. 
Puis m'adrclTant la pasalê v Seigneur de San* 

" " ûllane,^ 
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tillane, continua. t-il, c'eû à vous rjue je m'a- 
drefle à prefent. Faites-moi Jagrace.de té- 
fnojgner à ces dames, que vous rr.'avez tou- 
jours connu pour un ferviteur auffi fidèle que 
zélé. J'ai befoin de votre témoignage pour 
leur perfuader que le fils de Cofcolina a pur- 
gé fes mœurf, & fait fuccéder de vertueux 
îentimens à fcs mauvaifes inclinations. 

Oui^ Mefdames, dis-je alors, c'cft de quoi 
je puis vous répondre. Si dans fpn enfance 
ijclpion a été un vrai PicarOj il s'eft depuis, 
li bien corrigé, qu'il efl devenu le modèle 
d'i^n parfait domeffiqge. Bien loin d'avoir, 
quelques reproches à lui faire fur la conduite 
qu'il a tenue avec moi, je dois plutôt avouer 
que je lui ai de grandes obligations. La 
nuit qu'on m'enleva pour me conduire à la 
tour de Ségovie, il fauva du pillage. Se mit 
en fureté une partie de mes effets qu'il pou- 
voir impunément s'approprier ; il ne fe con- 
tenta pas mêqie de fonger à conferver mon 
bien, il vint par pure amitié s'enfermer avec 
moi dans ma prifon, préférant aux cliarmes 
de la liberté le triile plaifir de partager mes 
peines. 



Fin du dixième îi*vre. 
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Ih pA ptut grande jàii que Gil Bla^ ait Jà^^ 
maisjéntie^ là dù:trifie Acciit^ qui la trou" 
lia: Des changfmtnsqui arrhifenni ,à fm\ 
cour^ l^ qui furent eaufe que -^antiliane y 
retourna» 



«$^ ^*S4j»'A4. déjà dit qu*Antomft;^ 
I ^ T 1 1 Beatrix s'accordo^^nt enfembld 

«B*^ VjK<d* parfaitement bien ; Tune étant 
1^1 accoutumée à vivre en fou- 

4^cwe4jg(»M«>«^ jbret(e foumife. Se l'autre s'ac- 

coutumant volontiers à ./aire la piaîtrefle. 

Nous 
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Nous étions, Scipion Se moi, dçs maris trop* 
galans & trop chéris de nos femmes, pour 
s'avoir pas bientôt la fatisfàfUon d'être pères ;, 
elles devinrent enceintes prefi][ue en même 
tems. Beatrix accoucha la premiere, mit au 
nonde ane fille ; 8c peu de jours après An- 
tonia nous combla tous de joie en me don- 
nant un fils. Ravi d'un û. heureux événe- 
ment, j^envoyai mon (ècrétaire à Valence en 
porter la nouvelle au gouverneuity qui vint à 
Llyrias avec Séraphine'&' la marquife de- 
Pliégo tenir Tes enfaàs fiir ka lotids, fe faifant 
«n plaifir d'ajouter ces témoijrnages d'affèc* 
tion à tous ceux que j'àvois dé^ reçus de lui»^ , 
Mon fils»' qui eut pour parrain ce feigneur^ 
ic pour marraki la marcpiife, fut nommé AU 
phonfe ; 8c madame la gouvernante voulant 
que j'eufle ^honneur d'être doublement Ton 
compere, tint avec moi la fille de Scipion, à 
laquelle nous donnâmes le nom de Séraphine. 
La naUTance de mon fils ne réjouit pas feu^- 
lement les perfonnes du cMteau; Içs ha- 
bitans de Llyrias la célébrèrent aalli-par dès 
fetes» qui fixent connoître. que tout le hameau 
prenoit parc auplaifir de ton féig.neur. Mais,, 
hélas! nos réjouîflances ne furent pas de . 
longue durée ; du, pour mieux dire, éUes iè 
convertirent tout à^coup en gémiiTeniens, ea: 
plaintes,.en lamentation8,.par un accident que 
pi us de vingt années n'ont pu me faire oublier^ 
Se qui fera toujours prélent à ma penfée. 
Mon fils mourut ; Se fa mere, quoiqu'elle fiit 
heurcufement accouchéç de hii, k fuivic de 

près ^ 
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près ; une fièvre violente emporta ma chère 
époufe après quatorze mois de mariage. 
Que le ledleur conçoive, s'il eft poffiblc, la 
douleur dont je fus faiii; je tombai dans un 
accablement (lupide ; à force de fentir la 
perte que je faifois, j'y paroiflbis comme 
mfehfible. Je fus cinq ou fix jours dans cet 
état; je ne voulois prendre aucune nourri- 
ture ; & je croîs que fans Scîpion, je me (êroîs 
laiiTé mourir de faim^ou que la tête m'auroic 
tourné: mais cet* adroit fecrétaîre fçut trom- 
per ma douleur en s'y conformant ; il trou- 
voît le fecret de me faire avaler des bouil- 
lons, en me les préfentant d'un air fi mortifié 
qu'il fembloit me les donner, moins pour 
conferver ma vie que pour nourrir mon af- 
flifticn. . • 

Get afFeélîonné ferviteur écrivit à don AU 
phonfe» pour l'informer du malheur qui m'é- 
toît arrivé» & de la fituation pitoyable où je 
me trouvois. Ce feîgneur tendre & compa- 
tîfiTant, cet ami généreux fe rendît bientôt à 
Llyrias. Je ne puis fans m*attendrir rappel- 
1er le moment où il s'offrit à mes yeux : 
Mon cher Santillane, me dit- il, en m'em- 
brafiTant, je ne viens point ici pour vous con- 
foler ; j'y viens pleurer avec vous Antonia, 
comme vous pleureriez avec moi Séraphine, 
fi la parque me l'eut ravie. Effed^vement il 
lépandit.des larmes, & confondit ies foupirs 
avec les miens : tout accablé que j'étois de 
mu triftefife, je ne laifibis pas de reflentir 
vivement les bontés de ce feigneur. 

Don 
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Don AIphon(è eut avec Scipîon un long 
entretien fur ce qu'il y avoit à faire pour vain- 
' cre ma douleur. Ilsjugerent qu'il falloit pour 
quelque tems m'éloigner de Llyrias, où touc 
xne retraçoit fans ceiTe l'image d'Antonîa. 
Sur quoi le fils de don Cçfar me piopofa de 
m'emmener à Valence; & mon fecrétaire 
appuya fi bien la propofition^ que je i'âc- 
c«ptai. Je taîfiai Scipîon & fa femme au châ- 
teau, dont le iejour véritablement ne fervoît 
qu'à irritei^ mes ennui^, & je partis avec le 
gouverneur. Lorfque je fus à Valence, don 
Céfar & fa belle-fille n'épargnèrent rien pour 
£iire diverfion à mon chagrin; ils mirent tour 
à tourenofage lesamufèmens les pluâ propres 
à me difijper ; mais malgré tous leurs foins, je 
demeurai plongé dans une mélancolie dont 
ils ne purent me tirer. Il ne tenoit pas non 
plus à Scipion que; je ne reprifiie ma tran- 
quillité : il venoit fouvent de Llyrias à Va* 
lence pour fçavoir de mes nouvelles ; il s'eiv 
retournoît d^autant plus trille ou d'autant 
plus gai, qu'il me voyôit plus ou moi«s de 
difpofition à me confoler. Je ne faifois pas 
en lui cette rema^qi^ fans plaifir. Je lui 
tenois compte des mouvemens d'amitié qu'il 
laififoit éclater^ h je m'applaudifibis d'avoir 
un domeilique fi attaché à moi. 

Il entra un matin dans ma chambre : Mon* 
fieur, me dit-il d'un air fort agité, il fe ré* 
pand dans la ville un bruit qui intérefi!e la 
monarchie ; on dit que Philippe III. ne vit 

plu9> 
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plus, & que le prince fon fîls e(l fur le trane. 
On ajoute à cela, pourfuivit-il, que le 
cardinal ducde Lerme a perdu fon polie, 
qu'il lui eft même défendu de paroître à la 
cour, & aue don Gafpard de Guzman, comte 
d*01ivares,eftprérentement premier mîniftre. 
Je me fentîs un peu ému de cette nouvelle 
fans fçavoir poUrquoi. Scipion s'en apperçut, 
& me demanda fi je ne prenois aucune part 
à ce grand changement. Hé ! quelle part 
veux tu que j'y prenne, lui répondis-je, mon 
enfant ? J'ai quitté l#cour; tous les change- 
mens qui peuvent y î^rriver, m,e doivçnt être 
indifFérens. 

Pour un homme de votre âge, reprît le fils 
de la Cofcolina, vous êtes bien détache du 
monde. A jvotre place j'aurois un defîr cu- 
rieux.. Qnel defir, interrompîs-je ? Ma foi, re- 
prît-il, j'irois à "Madrid montrer mon vifage 
all jeune monarque, pour voir s'il me remet- 
troit; c'eft un pîaifir que je me donnerois. 
Je t'entends, lui dis-je; tu youdroisqueje re- 
tournafle à la cour pour y tenter de nouveau 
la fortune, pu plutôt pour y redevenir un 
avare & iin ambitieux. Pourquoi vos mœurs 
s'y corrbmproient-elles encore, me rejiartît 
Scipion ? Ayez plus de confiance que vous 
n'en avez en votre vertu. Lès faînes réflexions, 
que -votre^ifgrace vous a fait faire fur la cour, 
ne vous permettent point d'en redouter Içs 
dangers. Rembarquez-vous hardiment î\\r 
un^e mer dont vous cohnoiâTsz tous les écueil?. 

Tais- 
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Taîs-toî, flatteuri m'ccriaî-je en foiirîant, es-' 
tu las de me voir mener une vie tranquile ? 
Je croyois que mon repos t'étoit plus cher. 

Dans cet endroit de notre converfation, 
don Céfar & fon fils arrivèrent, lis me con- 
firmèrent la nouvelle de la mort du roi» ainfi 
que le malheur du duc de Lerme. Ils m'ap- 
prirent de plus que ce minîllre^ ayant fait de- 
mander la permiflioh de fe retirer à Rome, 
n'avoit pu l'obtenir, h qu'il luiétoit ordon- 
né de fe rendre à fon marquifat de Dénia. 
Ënfuite, comme s'ils eufTent agi de concert 
avec mon fecrétaire, ils me conieillerent d'aï-- 
1er à Madrid me préfenter acix.yeux du nou- 
veau roi, puifque j'en étois connu» & que je 
lui avois même rendu des ferviccs que les 
grands récompenfent volontiers. Pour moi; 
dit don Alphonfe, je ne doute pas qu'il ne 
les reconnoilTe; Philippe IV. doit paver les 
dettes du prince d'Efpagne. J'ai même le 
preflentiment, dit don Céfar, & je regarde 
le voyage de Santill^e à la cour comme une 
occafîon pour lui de parvenir aux grands 
emplois. 

En vérité, mes feigneurs, m'ccriai-je, vous 
ne penfez pas bien à ce que vous dites. H, 
fembleà vous entendre l'un & l'autre, que je 
n'aye qu'à me rendre à Madrid pour avoir la 
clef d'or, ou quelque gouvernement; vous 
êtes dans l'erreur. Je fuis au contraire bien ' 
perfuadé, que le roi ne feioit aucune attention 
a ma figure, fi je m'offrois à fcs regards ; j'en 

ferai. 
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lèràî, (1 voas le foiihaitez, Tépreuve poor von» 
'défabufer. Les fêigneurs tie Ley va me ^pri" 
T^Qt au moti Se je ne pas mç défendre de 
leur promettre q«è je partirois incefiammenc 
|)OUr Madrid. Sitôt que mon fecrétaire me 
vit déterminé à faire ce voyage^ ilen reflentk 
«ne joie immodérée. U s'îmâgznoit que je ne 
paroîtrois pas plutôt devant le uouveaix mo* 
imrque, que ce prince me déméleroit dans 
la foule, 3c m^accableroit d'honneurs & de 
biens. La-deflos fe berçant des' plus brillantes 
chimères» il m'élevc^it a,ux premieres chargés 
de rétaty 3c fe pouflbit à la faveur de moa 
elevation. 

Je me difpofaî donc à retourner à la cour» 
noti dans la vue d'y facrifier encpre à la for- 
tune, mais pour contenter don Céfar 8c fon 
fih» qui avoient dans Tefprit que je pojde-^ 
derois bientôt les bonnes graces du fouverain.. 
n eft vrai que je aie fentois au fond de Tame 
quelque envie d'éprouver û ce jemie prince 
me recoanoîtroit. Entraîné par ce mouve- 
ment curieux» faQs efpéraQce& fans defl*ein de 
tirer quelque avantage du nouveau règne, jç 
pris le chemin de Madrid avec Scipion» 
afbandonnant le foin de mçn château à Bé^- 
UJXj qui itoit une très-bonne znén^gereu 



Sb^ 
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CHAPITRE IL 

Cil Bias /e rend à Madrid \ iljtaroit à la cour j 
/? roi le reconnojt^ 13 h recommande a /on 
' premier minière* ' Suite de cetu recomman^ 
■dation» . ■ 

NOUS BOUS rendîmes "^'Madrid en moîn» 
de huit joiirs, don A]phon(è nous ayant 
^onné deux defes meilleurs chevaux pour 
ikire pîus de dUigence. Nous aljâmes dcfcen- 
dre à wn hôtel garni, où j'avois déjà logé, 
chez Vincent Foréro mon ancien -hôte, qui 
ftt bien aîfe de mie revoir. 

Comme c'étoit un homme qui fe pîquoic 
de fçavoir tout ce qui fe pafToit, tant à I9 
cour que dans la ville, je lui demandai ce 
^tt'il y avoit de nouveau : Bien des chofes, 
ine répondit-il. Depuis la mort de Philippe 
|{I. les afnis & les partifans du cardinal duc 
de htrmt fe font bien rémués pour maintenir 
fon eminence dans le miniftere ; mais leurs 

.cferts ont été vains: le comte d'Olivarés 
l'a emporté fur eux. On prétend que TËf- 
pagne ne perd point au change, & que ce 
nouveau pren^ier roiniftre a le génie d'une ft 
l^ftc étendue, qu'il feroit capable de gou- 

. v^ner le monde entier : Dieu le veuille. Ce 
i^'îi y a de certain, continua-t-il, c'efl que 
Je peuple a conçu la plus haute opinion de . 
T9m$ lY. O : fil 
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fjl capacité i nous verrons dans la fuite û le- 
duc de Lerme eft bien ou mal remplacé. Fo- 
réro s'étant mis en train de parler, me fit un 
détail de tous le changemens qui s'étoien£ 
faits à la cour depuis que le comte d'Oli- 
varés tenoit le gouvernail du vaiffeau de la 
monarchie. 

Deux ji)urs après mon arrivée à Madrid, 
j'allai chez le roi raprès-diuëe, & je me mis- 
fur fon paflage comme il entroit dans fon ca- 
binet ; il ne me regarda point. . Je retournai 
le lendemain au même endroit, 8c je ne fus 
pas plus heureux. Le fur-lendemain il jetta 
lur moi les yeux en pafTant ; mais il ne parut . 
pas faire la moindre attention à ma perfonne. / 
Là-defTus je pris mon parti : Tu vois, dis-je 
à Scipion, qui m'accompagnoit^ que lé rot 
ne me reconnoît point ; ou que, s'il me remet, 
il ne fe foucie guère de renouyeller co'nnoif* 
fance avec moi; Je crois que nous ne ferons 
point mal de reprendre le chemin de Valence. 
N'allons pas fi vice, monfieur, me répondit 
mon fecrétaire ; vous fçavez mieux que moi. 
qu'on ne réuflit à la cour que par la patience.. 
Ne vous laffez pas de vous montrer, au. 
prince; à force de vous ofFiir à fes regards, 
vous l'obligerez à vous confjdérer plus atten- 
tivement, & à fe rappeller les traits de foa 
agent auprcs de la Vile Catalina. 

Afin que Scipion n'eût rien à me reproc^ler, 
j'eus la complaifance de continuel' le méir.c 
manege pendant trois femaines ; p^ un jour, 

enfin, 
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enfin», il arriva que le monarque, frappé de 
ma vue, me fit appeller. J'entrai dans Ton 
cabinet, non fans être troublé de me trouver 
tctfc-à-tête avec mon roi : Qui êtes-vous, me 
dit-il ? Vos traits ne me fontp^is inconnus ; 
où vous aï -je vu? Sir,e, lui répondis-je en 
trembbnt, j'ai eu l'honneur de conduire une 
huit votre majefté avec le comte de Lémos 

chez Ah ! je m'en fouviens, interrompit 

Je prince, vous étiez fecrétaire du .duc de 

Xerme ; &, fi je ne me trompe, Santillane eft 

votre nom. Je n'ai point oublié que dans 

cette occafion vous me fervîtes avec beaucoup 

. de zcle, & que vous fûtes aflez mal payé de 

vos peines. N'avez-vous pas été en prifon 

pour .cette aventure ? • Oui, Sire, lui rcpar- 

tîs-je ; j'ai été fix mois à la tour de Ségo- 

vîe; mais ^ousavez eu la bonté de m'en faire 

fbrtir. Cela, reprit-il, ne m'acquitte point en« 

vers Santillane: il ne fufHt pas de l'avoir fait 

remettre en liberté, je dois lui tenir compte 

des maux qu'il a fouFerts pour l'amour de 

2noî. 

Comme le prince achevoit ces paroles, le 
comte d'Olivarés entra dans le cabinet. Tout 
fût ombrage aux favoris:* Il fut étonné db 
voir là un inconnu; ISc le roi redoubla fa 
Turpriiè, enluidifant: Comte, je mets ce 
jeune homme entre vos mains ; occupez-le ; je 
vous charge du foin dePavancer. Le piiniftre 
aifeéla de recevoir cet ordre d'im air gracieux, 
en me confidérant depuis les pieds jafqu'à la 

O 2 ' tête. 
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tête, & fort en peine de fçavoir.qui j'etoîsi 
Allez, mon ami, ajouta le monaraue en m*a^ 
dreiTant la parole, & en me faifant figne dç 
me retirer, le comte ne manquera pas de vouf 
employer utilement pour mon {^x'^ïat.U pooc 
vos intérêts. 

Je fôrtis auâStot du cabinet, & r^ojgnis Iç 
fils de la Cofcûlma, qui, très«impatient d'ap^ 
prendre ce que le roi m'avoit dit, etoit dans 
une agitation inconcevable ; mais remarquant 
fur mon vifage un air de ratisfa^iôn: Si }'«« 
crois mes yeux» me dit* il, au lieu de n^tooiv 
ner à Yalence^ nous avons bien la mine de 
demeurer à la cour. Cela pourrœc kÀiax 
être, lui repondis-je : «ea même-tems je le 
lavis en loi racontant mot pour mot le pe* 
tit entretien ^ue je venots d'avok a^c le 
monarque. Mon cher maîtie^ me dit alor» 
Scipion dans Texcès de fa joie, prendrez-voi^ 
une autrefois de mes almanachs ? Avouete 
que vous ne me fçavez pas à préfent mauvais 
^i de vous avoir exhorté à faire le voyage 
de Madria. Je vous vois déjà dans, un poSè 
eminent; vous deviendrez le Caldéronedfi 
comte d'01ivafés« Ç'efl ce que je n^ fi>a«» 
halte point du tout, interrompis-je; cet^ 
place eil environnée de trop de précipices pour 
exciter mon envie, je voudrois un boa éai«- 
plor, où je n'euiTe aucune occaitoa4ç f^ût: 
des injuilices» ni un honteux trafic deS'baen* 
Jaits du prince. Après l'ufage que j'ai faft 
de ma faveur pafTée^ jç ne puis être afiez «a 

j;arde 
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garde contre l'avarice & contre l'ambition. 
Allez, monfieur, reprit mon fecrétaire, le mi- 
niilre vous donnera quelque bon poile, que 
vous pourrez remplir fans cefTer d'être hon- 
nête homme. 

Plus preiTé par Scîpion que. par ma curîo- 

fité, je me rendis le jour fuivant chez le 

comte d'Oiivarés avant le lever de l'aurore, 

ayant appris que tous les matins foit en été, 

ibic en hiver, il écoutoit à la clarté des 

bougies tous ceux qui avoient à lui parler. 

Je nie mis modellement dans un coin de la 

ialle, & delà j'obfervai bien le comte quand 

il parut ; car j'avois fait peu d'attention à 

lui dans le cabinet du roi. je vis un homme 

d'une taille au-deifus de la médiocre, & qui 

pouvoit pàiTer pour gros dans un pays où il 

eSt rare de voir des perfonnes qui ne foient 

pas maigres* Il avoit les épaules il élevées 

que je le crus boifu, quoiqu'il ne le fût pas ; 

ia.tête, qui étoit d'une groiTeur exceffive, lui 

tomboit fur .la poitrine ; fes cheveux étoient 

noirs Se plats, fon vifage long, fon teint 

olivâtre, la bouche enfoncée, & fon menton 

pointu Se fort relevé. 

Tout cela enfemble ne faifoît pas un beau 
feigneur; néanmoins comme je le croyois dans 
une diipofitîon obligeante pour moi, je le 
regardai avec indulgence. Je le trouvai agré- 
able, il eft vrai qu'il recevoit tout le monde 
d^uaair affable & débonnaire, & qu'il prenoit 
gracieufemedt les placets qu'on lui préfen- 

O 3 . toit ; . 
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toit; ce qui femblott lui tenir lien de boone 
mine. Cependant, lorfqu'à mon tour je m^a^- 
▼ançai pour le fatuer & xne faire connoître^* 
il me lança un regard rude Se menaçant 9' . 
puis me tournant It dos fans datgner m'e»* 
tendre, il rentra dans Ton cabinet. Je tro«^' 
vai alors ce ieignear encore plus laid qu^ - 
n'étott nacurellement; je forcis de ta ikâs 
fort étourdi d'un accueil fi farouclie, &iie 
fçachant ce que j'en de?ois peofer. 

Ayant rejoint Scipion, qui' m'atteadoit à 
la porte : . Sçais-tu bien, lui dis- je, . la. ré^ 
ception qu*OQ m'a fait ? Non, me répondit**, 
fl, mais elle n^eft. pas difficile à devîncr^ 
le mlniftre prompt à fe conformer aaz voloft->> 
tés d<i prince^ vous aura propofé (bas-dois^* 
un emploi conAderabk. C'eft ce qtrî té* 
trompe, lui repliquai-je : en mêiae tens; je 
lui appris de quelle façon j'avo» étéjc^ 
21 m'ecouta fort attrntivefnent, fk im dit ^ 
Vous m'étonnea 1 II faut q«e le cofl»e ae 
tous ait pas remis, ou qu'il . voot vàt pm 
pour on antre. Je vous cooièille «kr le fe- • 
voir ; je ne doute pas qu'il ne vai»i»âè meil» 
lettre raine. Je uiivkleconiètl de mon le- 
crétaire : je me montrai poor U iêcoade : 
fois devant' le minière, q«i me traitant ca-« 
«ore plus mal qtfe la premieiê,, froaça let 
fourcil en m'envifageant, comme fi ma vaae . 
lui eût fait de la peine ; puis il detoariia'^lé. 
moi iès regards, ^Bc fç r^tir^l £ui9 me dice^ 
JHOt. 2 * , : 
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Je fas pîqoé de ce procédé jurqii*au vif, 
fr tenté de partir fur le champ pour retourner 
à Valence; mais c^eft à quoi Scipion ne man- 
qua pas, de s^oppofer, ne pouvant fe refoudrtt 
i renoncer aux eipérances qa'il avoit conçues* 
Ne vois-ta pas» lui dis-je, que le Comte 
venx m'écarter de la cour ^ Le monar(]^e 
laî a témoigné de la bonne volonté pour 
mot, cela ne fuffit-il pas poiir m'attircr Ta- 
'.jrerfion de fon favori? Cédons, mon enfant» 
cédons de bonne grace au pouvoir d'un en- 
nemi fi redoutable. Monfîeur» répondit-il, en 
colère contre le Comte d'OliVarés, je n'a^ 
liandonnerois pas ii facilement le ter rein. Je- 
lK)iidrois même avoir raifon d'un accueil ii 
•ièniaiit. j'irôis me plaindre au r6i du pea 
de cas que le mîniilre fait de fa recomman- 
dation. Mauvais confeit, lut di^-je, mon 
jBni : £ je.f^ûfi>is cette démarche imprudente, 
je BC tarderois guère à m'en repentir. Je ne 
Içais itiéme fi je ne cours pas quelque péril à 
m'afrêterdans cette ville. ' 

Mon iècrétaire à ce dîfcours rentra en Ini- 
m£me ; U confidérant' qu'en efFet nous avions 
affaire â on homme qui' pou voit nous faire 
levoir la tour de Ségovie, ii partagea ma 
craiaie. -Il ne combattit plus l'envie que j'a- 
Yois dé qaitter Madrid, d'où je réfolus de 
ler dès le lendemain. 
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.CHAPITRÉ Iir. 

f 

De ce qui empêcha Gii Bias d* exécuter la rêfi» 
lution 9U il était d^ abandonner la cour ; ^' 
de Service important que Jô/epb Nà^uartù hd 
rendiez 

EN m'en retournant à mon hotel garni» 
je rencontrai Jofeph Navarro, çhef-d'of* 
£ce dé don Balta:lLar de Zuniga, & mon an- 
cien ami. Je doutai quelques momens il ;^- 
ne ferois pas femblant de ne le pas voir, oa;ii. 
je l'aborderois pour lui demander pardon 
d'en avoir fi mal agi av:c lui.; Je.-^'arrêtai* 
a ce dernier parti. Je falu ai Navarro, & i'a^-^ 
bordant fort poliment : Me recQ^ iM>iâêz-vousg . 
lui dîs-je, & ferez-vous encore aflc^'^fcon -pour, 
vouloir parler à un miférable, qui a^pây^ d'in- 
gratitude l'amitié que vous aviez pour lui.' 
Vous avouez donc, me répondit-il, qQQ vous,* 
n'en avez pas trop bien ule avec mpi?- Omî» . 
lui repartis-je, & vous êtes en droit de m'ac- 
câbler de reproches \ je le mérit&,^ ii toute^ 
fois je n'ai pas lexpié mon cnnjtqi^ par. to . 
remords qui l'ont fui vi. Puifque vous vous - 
êtes repenti de votre faute, reprit N^varroea. 
m'emhraffant, je ne dois plus m'eo. -re/fouve^ 
nir. De mon coté, je preflai Jpfeph cnt/e. 
mes bras, & tous deux reprîmes Pun pour 
l'autre nos premiers fentimens. ' 

n 



il aTOÎt appris mon emprlfonnement Se la 
àcioifcle de mes affaires» mais il ignoroit tout 
It nàt* Je Ven informai; je lui racontai juf- 
^^âla coiivejrfation que j^avois eue avec le 
m, &. je ne lui cachai pas la mauvailè ré- 
ception que le miniûre venolt de me faire» 
Boa plus que le deffeio où j*étois de me.re«- 
tircrdans mafolitude. Gardez-yous bien àc 
Irottft en aller» me dit>il, puifqué le mona^cjue 
a témoigné de Tainitie pour vous ; il faut bien 
^oe cela vous fervé à quelque choiè*^ Entre 
ftoasy le comte d'Olivarés a Tefprit un peu 
làntafque & fînguUer; c'eft un feigneur plein 
de c;3prÎ€es ; quelquefois» comme dans cette 
occaaooy il agit d'une manière qui révolte ; 
^ lui feui a la clef de fe» allions hétérocli- 
tes. Au refte» quelques raifons, qu'il ait de 
-YOB» avoir m^ reçu» tene;^ ici .pied à boule » 
il n^empéchera pas que vous ne profitiez dps 
fcontés du prince ; ' c'eH • de quoi je puis vous 
aifarer; j'en dirai deux mots ce foi r au: fi^i- 
. ^neilr don Baltazar de Zuniga mon maître» 
qui eÛ oncle du comte d'Olivarés, Se qui 
. partagje avec lui les foins du gouvernement. 
Kavarro» m'ayant ainii parlé, me demanda où 
je demeurois» & là-^dçâus nous nou& fépa- 
tasEies» 

Je ne fus pas long tems fans le revoir ; il 
vint le jour fuivant me retrouver., Seigneur 
éc Santillane» me dit-il, yous avez un pro 
teôeor» mon maître veut vous prêter fon ap. 
T^'i fur le bien que je lui ai dit de votre fei. 

gncurie» 
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gncurie, il m'a promis de parler pour Tom 
au comte d'OlivarésTon neveu : Je ne dottte 
pas qu'il ne le prévienne en votre favear, & 
j'ofe vous dire que vôus^ pouvez compter for 
cela. Mon ami Navarro, nevoulaifit pas lae 
fervir à demi, me préfenta deux jours ,2^ês 
a don Baltazar, qui me dit d'un air gractetnt: 
Seigneur de Santillane, votre ami Jofeph i&*a 
fait votre éloge dans des termes qui m'ont 
mis dans tes intérêts. Je fis une profonde ré- 
vérence au feigneur de Zunîga, & lui répon- 
dis, que je fentii ois vivement toute m$i vie l'ô- 
bligation que j 'a vois à Navarro, de m'avtûr 
procuré la proteâion d'un minillre qu'on ap* 
pej^oit à Julie titre, k Jlamhtau du amjed. 
Don Baltazar, à cette reponfe flacen(e, me 
frappa fur l'épaule en riant, & reprît de cette 
forte : Vous pouvez' dès demain retourner 
chez le comte d'Olivarés, vous ferez pins 
content de lui. 

Je reparus donc potir la trollieme fois de- 
vant le premier minière, qui m'ayant démêle 
dans la foule» jetta fur moi un regard at- 
compagné d*nn fouris, dont je tirai bomie 
augure. Cela va bien, dis-jeen moi-même» 
l'oncle a fait' entendre raifon au neven. Je ne 
m'attendis plus qu'à un ac<:ueil favorable, te 
mon attente fut remplie. Le comté après 
aVôir donné audience à tout le motvde, nie fie 
pafTer dans Ton cabinet, où il nie dit d*iln a(ir 
familier: Ami Santillane, pardonne moi l'ctli- 
barras Oiïje t'ai mis poor me divertir; je me 

fuis 
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ims fait un pîaîfîr de t'inqoiéter pour éprou- ' 
ver ta prudence, & voir ce que tu ferois dans 
ta mauvaife humenr. Je ne doute pas q^ue 
ta ne te fois imaginé que tu me déplaifais ; 
mais a a contraire, mon enfant, je t'avbue- 
xai que ta perfonne me revient, on ne peut 
pas davantage. Oui, Santillane, tu me plais. 
Quand le ^ roi mon maître ne m'auroit pas 
ordonné de prendre foin de ta fortune, je le 
ferois par ma prcïpre inclination. D'ailleurs 
don Baltazar de Zuniga mon oncle, à qui 
je ne puis rien refufer, m'a prié de te re- 
garder comme un homme pour lequel il s'in- 
térefle ; il n'en faut pas davantage pour me 
déterminer à t'actacher à moi. 

. Ce début fiç une î\ vive Impreffion fur 
mes fens, qu'ils en furent troublés. Je me 
proilernai aux pieds du minière, qui, m'ay- 
ant dit de me relever, pourfuivit de cette 
manière: Reviens ici cette après-dînée, & 
demande mon intendant ; il t'apprendra les 
ordres dont je l'aurai chargé. A ces mots, 
fon excellence fortit de fon cabinet pour aller 
entendre la meiTe; ce qu'elle a voit coutume 
de faire tous les jours après avoir donné au* 
dience, enfuîte elle fe rendoit au lever du 
roi. 
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CHAPITRE IV. 
'G// Bias- fi. fait atm$r du comli J^07i<varésm 

JE tie manquai p?8 de retourner rapres-. 
dinée chez le premier minîilre, & de de-p 
mander Ton intendant, qui s'appelloit doa 
Kaimond Caporis. Je ne lui éûs pas fitôt dé- 
cliné mon nom, que me fkluant avec des 
marques de confidération, Seigneur, medit-il* 
fuivez-moi, 5'i| vous plaît ; je vais vous con- 
duire à l*appartement qui vous efl deflîné dans 
cet hôtel.- Après avoir dit ces paroles. Il me 
mena par un petit efcalier à une enfilade de 
cfnq i fix pieces de plein pied, qui compo^ 
foîenr le fécond étage d'une allé du logis, Ss ' 
qui étoient aiïbz modeilement meublées. Vous 
voyez, reprit-îî,' le logement que monfeîgnenr 
vous donne, êc vous y' zixret une table de ûx 
couverts entretenue àfes déjpens. Vous kra^ 
fervi par fes propres domesiques ; Jl y aurs 
Ipujoiirs' un carrofi!e à vos ordi-es. Ce n'cft 
P^s toitt, iajbuta-t'i!» Son excellence m*a fo^r 
tement recommandé d'avoir pour vous les 
m'émes attentions ^aé ^ vous étiez de U 
inaifon de Guzman;. 

Q^e diable fignifie tout ceci, dis -je en moi- 
même ? Comment doisje prendre ces di^^ 
tinéiions ? n'y auroit-îl pôînt de la malice li- 
^d^S« fe ne feroit-ce pas e9Core pour fe di- 



^^Santillake. 169 

vêrtir qaele minière me feroit un traitement 
fi honorable? c'efl ce (jue je fais tenté de 
croire; car .enfin, convient il au minière de 
la monarchie d^Ëfpagne- d'en ufer de cette 
forte avec moi? Pendant que j'étois dans 
cette incertitude, flottant entre la crainte Se 
l'efpérance, un page vint m'avertir que le 
comte me demandoit. Je me rendis dans le 
moment auprès de monfeigneur, qui étoit 
tout feul dans Ton cabinet. Hé bien» Santil- 
lane» me dit il ; es-tu fatisfaitde ton apparte-, 
ment. Se des ordres que j'ai donné à don 
Raimond ? Les bontés de votre excellence; 
lui répondis je, me paroifTent excefSves, Se 
Je ne m'y prête qu'en tremblant: Pourquoi 
doiic? répliqua- t-il. Puis-je faire trop d'hon- 
neur à un homme que le roi m'a confié, Se 
dont il veut que je prenne foin ? Non, fans 
doute: je ne fi)is que mon devoir en te traitant 
honorablement. . Ne t'étonne donc plus de 
èè que je fais pour, toi. Se compte qu'une 
fortuné brillante Se folide ne fçauroit t'échap* 
péTj (î tu m'e$ aulli attaché que tu l'étois au • 
duc de Lermc. 

Mais à propos de ce feîgneur, pourfuivit- 
il, on dit que tu yivois familièrement avec 
lui. Je fuis curieux de fçavoir comment vous 
Êtes tous deux connoifTance» ^ quel emploi ' 
ce minière vous fit exercer. Ne me déguife 
rien, j*exige de toi un récit fincere. Je me 
fou vins alors de l'embarras où je m'étois 
trouvé avec le duc de Lerme en pareil cas« Se 
Tame Vf. ? de 
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de quelle façon je m'en etois tiré ) ce qae je 
pratiquai encore foft heurenfement; c*cft-à-, 
dire, que dans ma narration j'adoucis les 
endroits rudes, & paflai légèrement for )es 
cbofes quime.faifoient peu d'honneur. Je 
ménageai auffi lie duc de Lerme, quoiqn'en 
ne l'épargnant point du tout j 'eu fle fait peut? 
être plus de plaîfir à mon auditeur. Pour 
don* Rodrigue de Càld^rone, je ne lui fis 
grace de. rien. Je détaillai tous les beaux 
coups que je fçavois qu'il avoit faits dans le, 
uafic des commanderies» des bené^ces, & de$ 
gouvernemens, 

< Ce que tu m'apprens de Caldérone, inter- 
rompit le miniflre, eft conforme^ 4 certains 
méipoires C[ui m'ont été prçfenté^ contre lui, 
js qui contiennent des chefs d'accufation en- 
ÇQxe plus importons. On va bientôt lui faire 
. ipn procès ^ & fi tu fouhaites qu'il fucçûmbe 
^x^ cette aiffiire,- je crois que tés vceux fe-« 
. font fatîsfaits. Je ne defire point fa mort» lui 
dis-je» quoiqu'il n'ait point tenu à lui que ie 
n'aye trouve la mienne d^ns la. tour de Sic- 
govie^ où il a été cadfe que j'ai fait un afîe^ 
long féjout!. Çdmment ! reprh fon excel- 
lence avec ctonnement ; c'eft don JRodrigue 
qui acaufç taj^rifon ? voilà ce que j'ignorois^ 
Don Balta^ar, 4 qui NàVarro a raconte toi^ 
. iiilloire, m'a bîbn dit que le feu roi te fit 
ei^DpHfonner, pour te punir d'avoir menéî^ 
" HUit le prince d'Ëfpagne dans un lieu ûifpeâ ; 
Oi|is je .n'en fçais pas davantagei & je ne 
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puis deviner qael rôle Caldérone a joué dans 
cette pîccCi Le rôle d*un amant qui fe venge 
d*un outrage ré^ùf lai répondis-je. En même- 
tems je lui fis un détail de ravénture, qu'il 
trouva fi divertiifante» que tout grave qu*il 
ctoit, il ne pqt s'empêcher d^en rire, oU plu- 
tôt d'en pleurer de plaifir. Catalina^ tantôt 
niece & tantôt petite-fille, la rejouit infini* 
ment, auffi-bien que la pai't qu'avoit eue à 
tout cela le duc de Lerme. 

Lorfque j'eus achevé mon récit> le comte 
me renvoya en me dîfant, que le lendemain II 
116 manqueroit pas de ni'occuper. Je courus 
aufiîtôt a l'hôtel de Zuniga pour remercier 
don Baltâzar de fes bons offices; 8c pour 
rendre compte 'à mon ami Jofeph de l'en* 
tretien que je venois d'avoij" avec le premier 
miniUfe, 8c de la difpofition favorable o^ fqn 
excellence étoit pour moi. 

^^_ ^Ta ^^a ^^d wH MU ftlfl wSm wSm êMm MM MW ^Ktf k^A ^^M ^Xb ^Èm É^^ 

CHAPITRE V. 

Dt Ventretitnfecret qui Gil Bias eut avec Na^^ 
varro, ^ de la premiere occupation que Je 
comte d*Oli*varés lui donna* 

* • t. 

D'Abord que je Vis Jofeph, je lui <fis 
avec agitation que j/avois bien des 
chofes à l^i apprendse.- Il me mena dans ttn 
endroit particttlier, où, l'ayant mis au fait> j^ 
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lui demandai ce qu'il penfoit-de ce que je ve- . 
nois de lai dire. Je penfe, me répondit-il, que 
vous êtes en train de faire unegrofle fortune ; 
tout vous rit; vous plaifez au premier xnî- 
niflre; & ce qui ne doit pas être compté 
pour rien, c'eu que je puis vpus rendre le 
même fervice que vous rendit mon oncle 
Melchior de la Ronda, quand vous entrâtes 
à rarchevêché de Grenade. Il vous épargna 
la peine d'étudier le prélat & Tes principaux 
officiers, en vous découvrant leurs diiFerens 
caraéleres; je veux à Ton exemple vous faire 
connoitre le comte, la comte/Te fon époufe, & 
dona Maria de Guzman leur fille unique. 

Commençons par k miniftre. Il a Pefprît 
vif, pénétrant, & propre à former de grands 
projets. Il fe donne pour un homme univer- 
lelj parcequ'il a une légère teinture de toutes 
les Iciences ; il fe croit capable de décider de 
tout, n s*imagine être un profond jurifcoq» 
fuite, un grand capitaine, & un politique des 
plus rafînés. Avec cela, il efl (i entêté de fes 
•opinions, qu'il le« veut toujours fuivrepré- 
ferablement à celles des autres, de peur de 
paroître déférer aux lumières de quelqu'un* 
Entre nous, cç défaut peut avoir d'étranges 
fuites, dont le ciel veuille préferver là monar- 
chie, j'ajoute à cela qu'il bnlle dans le con- 
feil par une éloquence naturelle, & qu'il écri- 
roit auffî bien qu'il parle, s*il n'aiFeâoit pas, 
pour donner plus de dignité à fon flile, de 
le rendre obfcur U trop recherché. Il pènfe 

fin- 



fingulierement, êc comme je crçis vous l'a* 
voir déjà dit» il eil capHcieax & pbimériquç. 
Tel efl le portrait de Ton efpric, faîfons celui 
de fontrœur. Il efl généreux» & bon ami. Qn 
le dit vindicatif;^ mais quel Ëfpagnol ne VeA 
pas ? De plus on Taccufe d'ingratitudfe'pour 
avoir fait exiler le duc d'Uzede» & le frète 
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pardonner, l'envie d'être premier 
miniftre difpenfe d'être reconnoifTapt. 

Dona Agnez de Zunîga è Vélafco, cooi- 
tefle d'Oliyarés, pourfuivit Jofeph, eu une 
dame à qui je ne connois que le défaut de 
vendre au poids de l'or les graces qu'eue 
fait obtenir, Pour dbna Maria de.jGuzmau» 
qui fans contredit eft aujourd'hui U premier 
parti d^Ëfpagne» c'eft une perfonae accom- 
plie, 8c l'idole de fbn père. Reglez-vous 1^- 
deffus; faites bien votre cour à ceà deu^ , 
dames, & paroiflez encorie plus dévoué au 
comte d'Olivarés que vous ne l'çtiez au dqc , 
de Lerme avant votre voyage de Ségovie]: 
vous deviendrez par ce moyen un homme 
comblé d'honneur 8c de richeiTes. -. 

Je vous confeille encore, ajbuta-t-il, .de voir 
de tems en tems don Baltazar mon maître^; 
quoique vous n'ayez plus befoin âe lui pour 
vous avancer, oe laiiTez point de le ménage^ 
Vous êtes bien dans fon efprit^ confervez fqa 
eflime 8c fon amitié: il péutvousfefvir dans, 
roccafion» Comme l'oncle Se le neveu, dis- 
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je à Navarro, pavement enfecnble l'état, 
n'y auroit-il point un peu de jalouiie entre 
ces deux collègues ? Nori, inc répondit-il ; 
' ils font au contraire dans la plus parfaite 
union. San^ don Baltazar le comte d'Oli-* 
varés ne féroit peut-être pas premier mi- 
nière; car enfin après la mort.de Philippe 
III. tous les amis & les partifans de la mai- 
fon de Sandoval fe donnèrent de grands moa- 
vemens, les uns en iaveur dti cardinal, & les 
autres pour Ton fils ; mais mon maître, le pi os 
délié des courtifans, & le comté, qui n'eft 
guère moins fin que lui, rompirent leurs me- 
lures, & en prirent de fi juftes, pour s'aflurer 
cette place, qu'ils l'emportèrent fur leurs con» 
currens. Le comte d'Olivaréf, étant devenu 
premier minière, a fait part de fon admini- 
^ration à don Baltazar fon oncle ; il lui a 
laififé le foin des affaires du dehors, & s'eft 
refervé celles du dedans. De forte que reflèr- 
rant par- là les nœuds de. l'amitié qui doit 
naturellement lier les perfonhes^ d'un même 
fang, ces deuxfeigneurs, indépendans l'un de 
l'autre, vivent dans une intelligence qui me 
paroît inaltérable. 

Telle fut la converfatîon que j'eus avec J6- 
feph, & dont je me promis bien de profiter'; 
après cela j'allai remercier le feigneur de Za- 
<X)iga de ce qù41 avoit eu la bonté de faire 
•pour moi. Il ihe dit fort poliment qu'il fai- 
Sroit toujours les occafions oii il s'agiroit de 
'me faire plaifir, & qu'il étoit . bien aife que 
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je fafle fatisfatt de Ton. neveu, auquel il m'af- 
iara qu'il parleroit encore en ma faveur : Vou- 
lant du moins, difoit-il, me faire voir par-là 
que mes intérêts lui étoîent chers, Se qu'au 
heu d'un prôteftêur j'en avois deux., C'eft 
ainii que don Baltazar, par amitié pour Na- 
varro, prenoît ma fortune à cœur. 

Dès 'ce foir-là même j'abandonnai mon 
hôtel garni pour aller loger cKez lé premier 
"minîftre, où je foupaî avec Scîpion dans mon 
appartement. C'étoit une chofe à voir que 
notre contenance. Nous, y fûmes ^ fervis 
tous deux par des- domeftiques. du logis, qui 
pendant ïe repas,' tandis que nous aifedlions 
une gravité imposante, rîôîent peut être en 
eux-mêmes du refpca; de commande qu'ils 
avoienf poili'nous. Lorfqu'ils fe furent retirés 
après avoir deffervi, mon fccrétaire, ce (Tant 
de ie contraindre, me dit mille folies, que 
fon hun^'eur gaye & fès efpérances lui i4- 
fpirerent. Pour moi, quoique ravi de la 
brillante, fîtuation où je commençois à me 
voir, je ne me fêntois encore aucune dit- 
pofitionà m'en laifTer éblouir. Aufïï m 'étant 
couché, je m'endormis traiiquilement fans li- 
vrer mon efprit aux idées agréables dont je 
pouvois l'occuper, au lieu que l'ambitieux 
2>cipion prit peu de repos. Jl pafla plus de 
la moitié de la nuit à théfaurifer pour marier 
fa fille Séraphîne. 

J'étois à peine habillé le lendemain matin, 
qu'on me vint chercher de la part de moii- 

feigneur. 



176 HisrofRV ir Gil B'tÀs" 

felg^neur. Je fus bientôt auprès dcfontJt- 
cellence, qui me dit ï Oh ça, Santilîanéy ytW» 
ons un peu ce que tu fçais faire. Tu m'as dit 
que le duc de Lerme te donnoit.des mé- 
moires à rédiger ; j'en ai un que je te de- 
lline pour ton coup d'eflaî. Je vais, t'en dire 
la matière : écoute moi attentivement. . H «^ 
queftion de compofer un ouvrage qui pre« 
vienne le public en faveur de mon mmifterè. 
T'ai déjà fait courir le bruit fecrettement que 

j'ai* trouvé les affaires fort dérangées ; il s'a- 
gît préfentement d'expofcr aux yeux de la 

' cour & de la ville le mifêrable état où fa 
monarchie ett réduite. Il faut faire là-deflas 
un tableau qui frappe le peuple, & l'empêche 

' de regretter mon prédéceiTeur. Après cela 
tu vanteras les mefures que j'ai prifes pour 
rendre le règne du roi glorieux» fes états 
floriÏÏanSy & fes fujets parfaitement heureuip. 
Après que monfeigneur m'eut .parlé de 
cette forte, il me mît entre les ijiaiqs un pa- 
pier, qui contenoit les juftcs Aijèts qu'on avoit 
de fe plaindre de l'adminiftratipnpfëcédente; 
& je me fouvins qu'il y avoic dix articles» 
dont le moins important étoit capable d'aï- 
larmer les bons £(pagnols ;puis m'ayant fait 
pafTer dans un petit cabinet voiiln du fien, il 
m'y laiiTa travailler en liberté. Je commençai 
donc à compofer mon mémoire le mieux qu'il 

*me fat poffîble. J'expofai d'abord le mau- 
vais état où fe trouvoit le ' royaume : les 

' finances diflipées» les revepu^ -royaux en- 
gagés 
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gagés à àtz partîfans, & la marine ruîné«. 
Je rapportai enfuite les fautes commifes par 
.ceux qui avoient gouverné l'état fous le cfer- 
nicr règne, & les fuites fâche ufes qu'elles 
pouvoient avoir. Enfin je peignis la monar- 
chie en péril, & cenfarai ii vivement le pré- 
cédent miniflere, que la perte du duc de 
Lerme étoit, fuivant mon mémoire, un grand 
.bonheur pour l'Efpagne. Pour dire la vérité, 
quoique je. n'euffe aucun refTentiment contre 
ce feigneur, je ne fus pas fâché de lui rendre 
ce bon office. Voilà l'homme. , ^ 

* Enfin, après une "^peinture effrayante des 
maux qui menaçoiept l'Efpagn^ je raiTurois 
les efprits en faifant avec itrttrc^nce^oir aux 
..peuples de belles efpérances pour l'avenii^ 
Pour cet effet, jç faifois parle^- le com.te d'O- 
iivarés comme un reflaurateur envoyé du 
ciel pour le falut de la nation; je promettois 
^monts émerveilles. Eu ,un mot, j'entrai jî 
bien dans les vues du nouveau miniilre, .qu'il 
parut furpris de mon ouvrage^ lorfq-uHl Tei^t 
lu tout entier. Santillaae, me dit il, je ne 
t'aurois pas cru capable -de'cpippofer. un pa- 
reil xpémoire. Sçais-tu bien que tu yiens de 
faire un morceau digne d'uo fecrétaire d'é- 
tat? Je né m'étpnne plus fi.lè.duc de Lerme 
exerçoit ta plume. Ton ilyle eft concis & 
même élégant ; mais je le trouve un peu trop 
naturel. En même tems m'avait fait remar- 
quer le? endroits qui. n'étôiept pas de fon 
jgoût, il les changea j & je jugeai par /es cor- 

{tCtlQQ^ 
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refont qu'il aiinoît« comme Navarro me Va" 
voit dity les expreffions recherchées & l'ob^ 
fcurité» Néatimoias quoiaa'il voulût de Ih 
noblefle, ou pour mieux aire du préeiecOc 
dans la diftion, il nelaiiTspas de conferver 
les deux tiers de mon mémoire ; & pour me 
témoigner jusqu'à quel point il en étoit fo- 
tisfait, il m'envoya par don Raimond ti^ 
cens piiloles à i'iflae de mon dîner. ^ 

. ■ ' • ." • 

CHAPITRE VI, 

Jbi Pu/age pie Gil Etat fit d^ certfris ceés 
pijMêSf fà dfs foins dttnt il cbargék'Sapto^é 
Succh du mimoirrdonf on Mfient dt farUr. 

CE bienfait du miniftfe fournit à Scipioft 
un nouveau fujct de me felicïter i'ctrè 
venu à la cour 3 Ce qu'il ne manqua pas et 
faire. Vousvoyes, me dit-il/ que la fortune 
a de grands deffeins fur vot^ feijpieurie. 
£te$-vou8 fâché préfentement d'avoir quitté 
Totre folitude ? Vive le comte d'ÛUvarés î 
c'eft bien un antre patron que fon prédécef^ 
ièur. Le duc de Lerme; quoique vous lui 
fuflîez attaché» vous laifla languir plùfienrs 
mois fans vous faire .jpréfent d'une pilble» 
U le comte vous a deja fait une gratifica* 
tion que vous n'auriez o(e^ el]pérér qu'après 
de longs fervices. 
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Je voudrbis bien» sjouta-t-il, qae les fei- 
gfifiv^ti de Léyva fuflenc témoins de bonheur 
dont yoas jôuiiTez» on do moins qu'ils le 
fçaiTeDt. U eft terns de les en informer, lui 
|-^pOndis*'je>- & c^eft de qnoi j'allois te parler, 
Jls né doute pas qu'ils n'ayent une extrême 
igipatienpe d'apprendre de mes nouvelles; 
soàis î'attendois pour leur en donner» que je 
lae vifie dans pn état fixe» 8c que je pufle leur 
gander pofitiveinent fi je demeurerois ou non 
à la.conr. A^ préTent que je fçais bien à 
qi^ci m'en tenir» tu peux partir pour Valence' 
quand il te plaira» pour aller inftruire ces feio- 
gneurs de ma fituation préfente» que je re- 
g^de comme leur ouvrage» p||ifqu'il eft cer- 
tain qpe fans eux je ne me feroiè jamais dé- 
terminé à faire. le voyage de Madrid. Cela 
étant» s'écria le fils ^c |a Cofcolina, don Cé- 
far ^ don Âlphonfe feroàt bientôt informas 
de l'état préfent de vos afiTaires, Que je vais 
leur caufçr de joie ! en leur racontant ce qui 
V30US eft arrivé. Que ne fuis-je déjà -aux portes 
de Valence! mais j'y ferai en peu de jours. 
Les denx chevaux de don Alphonfe font tous 
prêts. :)e vais me mettre en chemin avec 
)m lac|[nàîs de nonfeigneur. Oi|trequefe 
ferai bien ailé d'4VQir un compagnon fur la 
irpiite» voiu fçavez que la )ivr^ du premier 
ininiftre jette de la pondre aux yeux. 

Je ne pus m'empêcher de nre de la fotte' 
Inanité de mon iècrétaire ; Be cependant plus 
Y^\a peut-être fncore oue lut» je le laiflai 

faire 
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faire ce qa*il voiilat: Pars» lui dis-je, Sc 
r.eviénspromptement; carj^aiune autre co'm- 
mifTion à te donner. Je veux t*envoyer aux 
A il u ries porter de l'argent à ma merè. J'âî 
par négligence laifle pa£èr le tems auquel j'ai 
promis de lui faire tenir cent piftoles, que ta 
t*es obligé de lui remettre toi-même en maîn 
propre. Ces fortes de paroles doivent être û 
facrées pour un fils» que je me reproche mon 
peu d'cxa^itude à les garden Vous aveaj 
rkifon, monûeur, me répondit Scipîon, Se je 
me fçais mauvais gré de ne vous en avoir pas 
fait fouvenir; mMs patience ! dans fix femaines 
au pi us tard je vous rendrai compte de ces deux 
commiÛions ; j'aurai parlé aux fêigneurs de • 
Léy va, fait un tour à votre château, & rêva 
la ville d'Oviédo, dont je ne puis me rap- 
pel 1er le fouveoir, fans donner au diable les 
trois quarts & demi de fes iiabitans. Je 
comptai donc au fils de la Cofcolina cent 
piHolcs pour la penfion de ma mere avec cent 
autres' pour lui, voulant qu'il fît gracieufe-* 
ipent le long voyage qu'il alloit entreprendre. 
Quelques jours après fon départ, moniei- 
goe^r fit imprimer notre mémoire, qui ne 
fut pas plutôt rendu public, qu'il devint le 
fujet de toutes les cOnverfations de Madrid. 
£e peuple ami de la nouveauté fut charmé- 
de;cet écrit ; Pépuirement des -finances, qui 
étoit peint avec de vives couleurs, le révolta' 
contre le duc de Lerme ; & fi les coups de^ 
gri^e qu'y recevoit ce miniûre ne furent pas 

7 ap- 
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stpplaiiclîs de tout le monde, da moins ils 
trouvèrent des approbateurs. Qu^nt aux 
magnifiques promefTes que le comte d'Oli- 
yarés y faifoit, 8c entr*autres celle de fournir 
par une fage économie aux dépenfes de Tétat 
i«ns incommoder les fjjets, elles éblouirent 
les citoyens en général, 8c les confirmèrent 
dans la grande opinion qu'ils avoient déjà de 
les lumières: il bien que toute la ville re* 
tentit de fes louanges. ' 

Ce minirtre, ravi de Ce voir parvenu à fon* 
but, qui n'avoitété dans cet ouvrage que de 
s'attirer l'afFeélion publique, voulut la mé-. 
riter véritablement par une aflion louable, & 
qui fut utile au roi. Pour cet effet, il eut re- 
cours à l'invention de l'empereur Galba, 
c*eft-à dire, qu'il fit rendre gorge aux parti- 
culiers, qui s'étoient enrichis, dieu fçait com.* 
ment, dans les régies royales. Quand il eut 
tiré de ces fangfues le fang qu'elles avoient 
.fuccë, Se qu'il eut rempli les coffres du roi ; 
il entreprit de l'y conferver, en faifant fup- 
primer toutes les penfions, fans en excepier- 
1^ fienne, auffi bien que les gratifications qui- 
(è faifoient des deniers du prince. Pour réuf» 
iir dans ce deffein, qu'il ne pouvoit exécuter 
fans changer la face du gouvernement, il me 
chargea de compofer un nouveau mémoire, 
dont il me dit la fubflance 8c la forme.. En.*, 
fuite il' me recommanda de m'élever autant 
qu'il me feroit poiTible au deifus de la fi m» 
pi ici té ordinaire de «non ftyle» pour donner 

Thmi IV. CL plu» 



plus dc noU«flç à mes pbrafea^ Cela ùXSit^ 
monfeieiieur, lui dis-je;^ votre excellence Tcm^ 
du fttblime H dji lttminea;c« elle en aura. Jq 
m'enfermai dans le même cabinet où j'àvoi^ 
déjà travaillé ; U là, je me mis à l^onvragc», 
après avoir invoqué le génie élpqi^çnt dc^ 
l'archevêque de Grenade. 

der 

trcfor royal, & qi * ^ - 

qu'aux feuls befoins de la monarchie ; comme 
étant un fond facrç, q»'il étoit à propos, d^ 
réferver pour tenir en r^fpedi les ennemis de^ 
l!£fpagne. Ënfuîte je faifois voir au mo- 
narque, car c'étoit à lui qoe s'adreflbtt le 
ipémoire, qu'en ôtant toutes les penfions &, 
les gratiâca^ons qui fe prenoi^nt fur les re- 
venus ordinaires, il nefe priveroit point pour, 
cela du plaifir de récompenfer ceux drfe». 
fnjets qui fe rendroieiit dignes de fes graces» 
puifque fans toucher à fon tréfor, il étoit en, 
état de leur donner de grandes récompenfes r 
Qu'il avoit pour les ^s des vice-royautés,, 
des gottvernemens, des ordres de cheyaleries, 
des emplois militaires : pour les antres, de» 
commanderies ou des penHons deflas, desk 
titres, avec des magiftratures, âc enfin toutea 
^rtes de bénéfices pour les perfonnes coa« 
iacrées.au culte des autels. 

Ce mémoire» qui étoit beaucoup plus lon^ 
que le. premier, m'occnpa.près de trois iours y 
mais hettsufeoieac je b Jâ àia. Amtaifie de, 



mon maître, qui le trouvant ccrît avec cm- 
iphafe, & farci de ixietaphores-> fn'accabla de 
louanges. Je fuis bien content de cela, me 
dit-il i en tne moâtrint les eiidrôfts les plus 
«nflés; voilà desiexprefOons marqtié^s au bôli 
<oin. Courage, mon ami, je prévois que ta 
me feras d'^nÇ grande utilité. Cependant 
maigre les appIaudiiTemens qu'il me prodi- 
gua, il ne laiÏÏa pas de retoucher le métnoire. 
Il y mit beaucoup du £en, & fit une piece 
"d'elcfqiience qui charma le roi & toute Ik 
ïour. Là vilte y joignit fon àjpprobàtiôn, 
augura bien pour l'avenir, te fe liatta que la 
iAionarchi^e rtprendft>it fon âticil^n luRre fous 
^ïe lÀîhiftere d'un fi grand ^erfonnajge. Soh 
•èJfceilétiCe, vbyâit que cet écrit lui faifoît 
l)feand>U^ d'hôntieur, vot^lut, pour la part 

Ïpë fy âvoîs, que j'feh rècueillifle qùelqefe 
mit : elte me fit donner tthe genfiôn dfe cfiiq 
cens élcliis fbi: là com^à^deri^ de Caftille : Ce 
i^ûi Hfe parut tinê itcdtnp'etilb honnête de 
loon travail: & me fut d'autant plus agré- 
able, qirè ce n'£ïolt ^s ûnè Ibieh mal ac- 
4)nis, quoique je rètrlTe ^àgté bieh ïifé- 
fiietit. 






-«w^ 
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CHAPITRE VIL 

Par quil hazard^ Jans quel endroit f (sf da/ts 
quel état Gil Bias retrouva /on ami Fa» 
ht tee, {*f de P entretien quiU eurent en/etnéle, 

RIe N ne faifoit plus de plaifir à monfci- 
gneur, que d'apprendre ce qu'on pen- 
foit à Madrid de la conduite qu'il tenoit 
de Ton minidere. Il me den\andoit tous 
les jours ce qu'on difoit de lui dans le 
monde. II avoit même des efpionr, qui pour 
fon argent lui rendoîent un compte exadt 
.de tout ce qui fe paiToit dans la ville. Ils 
lui rapportoient jufqu'aux moindres difcours 
qu'ils avoient entendus; 6c cpmme il leur 
ordonnoit d'être finceres, fon amour propre 
.en fouffroit quelquefois; car le peuple a 
.une intempérance de langue qui ne refpeéls 
rien. 

Quand je m'apperçus quç le comte ai- 
inoit qu'on lui fit des rapports, je me mis 
fur le pied d'aller l'après-dmée dans des lieux 
publics» & de me mêler à la converfation des 
honnêtes gens« quand il s'y en trouvoit. 
Lorfqu'ils parloient du gouvernement, je les 
écdutois avec attention ; & s'ils difoient quel- 
que chofe qui méritât d'être redit à fon ex- 
cellence, je ne manquois pas de lui en faire 
part. Mais il faut obferver que je ne lai raj»- 

portois 



poxtois Hen qni ne fût à fon avantage. Il mè 
ièmbloic qae j'en: devois afer ahin avec tin 
hbimne du canilftere de ce lainiftre. 

Un jour^ en re veniintde l'on de oes.endroiCB^ 
je pafiai devant la ffofte d*an KÂpital. Il mt 
pnc eiivië d'y entrer. Je parcodriis deox ou 
trois faites remplie» de malades alités en pro<- 
menant ma vne de toutes parts. Paimi ces^ 
malheareuxy que je né regardois pas fans' 
colnpadîon, j'en remarquai un qui me frap- 
pa ; je crus reconnoitre en lui Fabrice, mon' 
ancien camiàrade, k ihon compatriote. Pour 
le voir de plus près, je m'apptt)chai de fon lit | 
^ ne pouvant douter qne ce ne fttt lé poètes 
Nugne^é, je demeurai quelques moments à le 
cdnudéfer fans rien dire. De foÂ côté, il 
Aie remit aufii, & m'envifa^a de la inême fa- 
çon. £nfin rompant lé mence: Mes yeuxi 
lui dîs*je, iie me trompeiit-ils point f eft-ce 
ch effet Fabrice que je rencontre ici ? C'eft 
iâi*même, repondit-il froidement, St ta tn 
dois par t'en étonner. Déduis que je t'ai quit- 
téy j'ar toujours fait le àiétier d'auteuf ; j'a£ 
cbmpofé dès tonraiis, des comédies, toutes 
ÛiWts d'ouvrages d'efprit. J'ai fait mon che* 
«lin ^ je fuis à rh^ôpital. 

Je ne pus m'empècher de rire de ces pa- 
rles, & encore plus de Pair férieax: do)it il 
les avoit accompagnées. Hé quoi ! m'écf iaf- 
je, ta mufe t'a conduit dans ce lieu ! elle t'a 
jdaé ce vilain tour-là ! Tu lé vois, i^pondit-it» 
«ette tkaiibn fexY feuven t de mraite nûk beau^c 

(3L3 «fprÎM. 
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dprîts. Ta as bieb fait; mon erufanti poufw 
fuivit-il> de prendre nne aatce.route qaë moi ; 
mais tu n'es.plas» ce me fcmhie, à la cear, & 
t^9 affaires ont changé de facei je mè fôu- 
viens même d'avoir oui dire qae ta étois en 
prifon par ordre da roi. On t^Oi dit la vé- 
rité» lui répliquai- je ; la fituation icharmante 
où tu me laiiTas quand nous nous féparâmes» 
fut peu de tems après fuivie d'un revers de 
fortune, qui m'enleva mes biens & ma liberté. 
Cependant, mon ami, poft nubila Phœbus^ tu 
me revois dans un état plus brillant encore 
<[ue celui où tu m'as va. Cela n'eft pas^pof- 
éble, dit Nugnez, ton maintien eH fage Se 
modefle; tu n'as pas l'air vain & infolentque 
donne ordinairement la profpérité. Les dif- 
graces, repris je, ont purifié ma verta; & 
j'ai appris à l'école de l'adverfité à jouir des 
richefîes fans m'en laiffcr poficder. 

Dites-moi donc, interrompit Fabrice en (e 
mettant avec tranfport à fon leant, quel. peut 
être ton emploi. Que fais < tu préfentement ï 
Serois-tu intendant d'un grand feigneur miné» 
ou de quelque veuv<e opulente ? J'ai un meil« 
leur poile, lui repar.tis^'je ; mais difpenfe-moî» 
je te prie, de t'en dire davantage à préfent, jp 
fatisferai une autre fois ta curioûté. . Je me 
contente en ce moment de t' apprendre que je 
iuis en état de te^ faire pUiHr, ou plutôt de te 
:mettre à ton aife p&xxx le rede de tes jours, 
.pojarvu que tu me promettes de ne plus corn- 
f ofer d'ouvjrag^.d'efprit» foit en vera«foit en 

profc. 
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profe. T^ fens-tu capable de. me faire un fi 
grand facrifice?. je l'ai déjà fait au ciel, me 
dit*il> dans uir^e maladie moritielle;dont tu m» 
vois échappé. Un perç de S- Dominique 
m'a fait abjurer la poë/ie, comijie unamufe- 
ment qui> s*il n'eft pas criminel^ détourne 
du moins du but de la fageile. ^ 

Je t'en félicite,* lui repartîs-je, mon cher 
Nugnes^ to as fort bien fait, mon ami ; mais 
gare la réchute. Oh ! me repartit-il d'un air 
réfolu, c'eft ce que je n'appréhende point du 
tout. J'ai pris une fern}eréfolution d'abandon- 
lier les mufes : quand tu es entré d^ns cette 
falle, je compofois des vers pour leur dire 
lin éternel adieu; Monfieur Fabrice, lui dis- 
je alors en branlant la tête, je ne fçais fi nous 
devons, le père de S. Dominique & moi, nous 
fier à votre abjuration : vous me parpifièz fu* 
rie ufement épris de ces docles puçelles. Non, 
non, me répondit-il, j'ai rompu tous, les 
nœuds qui m'attachoîent à elles. J'ai plus 
fait: j'ai pris le public en averfion^ & ma 
haine eft jade. 11 ne mérite pas qu'il y ait 
des auteurs qui veuillent lui confacrer leurs 
travaux,; je ferois fâché de faire quelque pro- 
duélion qui lui plût. Ne croîs pas, continua- 
t-fil, que le chagrin me dide ce langage ; JQ 
parle de fang froid. Je méprife autant les ap- 
plaudifiemens du public que fes fillets* On 
ne fçait qui gagne ou quipwrd avep lui. C'eft 
un capricieux, qui penfe aujourd'l^ui d'une 
façon, & qui demain penfera d'une autre* 
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Que les jxiëtéfl dramatiques fbht feni de tii«r 
vanité de leurs pieces quand elles réuÈ/tem ! 
Quelque bruit qu'elles faftent dans leur iioli- 
f eante fur la icehe, elles fe foutieniient rsire- 
xneht apt^ rinipreffîon ; & fi ôil ks reniét aft 
^éâtre Tii^ ans après, elles font (i^ùr \k 
plupart xnal reçtfes. La géhérsftiob p^éfèatè 
àceufe de xn^auvaîs goût celle qui Ta précédée; 
& fes jugeiuei» £nt contredits à leur tout 
l^ar ceux de la génération fuîvahte. C^eft ce 
^ue j'sd toujours remarqué, & de la je ton- 
dus que les auteurs qui font applaudis ftè* 
ièntenienti doivent s'attendre à être Mes dâllfé 
la fuite. Il en eft de même des roiaiantf^ U 
dés autres livres amufahs qu'ait va^i au yc^Mt \ 
quoiqu'ils a)rèfit d'abord ui^ appit>bàtkm gé- 
Âérale, ils tombent infenliblemèn^t: dans \t 
ihépris. L'Ronrieiir qui nous f^vîènf dé l'héù* 
réux fuccès d'un ouvrage, n^eft donc qu'une 
pure cMniere, qu'une illù^oh de l'efprît,* 
qii^uii feu dé paiHe, dont la fuffleé fe dlffipi 
bientôt dans m airs. 

Quoique je' jugeafle bien que lé poëfe' dcé 
AftuTÎes ne parlpit ainfi que par niauvaifb hti* 
Iheur, je né fîi pas femblant de m'en apjièr* 
çevoîr. Je fuis ravi, lui dîs-je, que tu fbîl 
dégoûté du bel éfprit, & radicalement guéri dé 
la rage d'écrire. Tu peux coiàptér que je 
te ferai doiinér incelTàmment un emploi, 6il 
tu pourras t'enrichir fans être obligé de fâiii^ 
une çrknde dépénfe de génie. Taùt mîèu*^ ! 
a'ccrw-t-HV Ixl^f^lt mé^puti et jéf le regardé à 

Thcurc 
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' l^heUre qu*il eft comme le préfent le plus fu- 
nede que le ciel puifTe faire à Phomrne. Je 

1^ fouhàitë, repris-je, mon cher Fabrice» -que ta 
conferves toujours les featimens où tu es. 
Si tu perfîîlêà a vouloir quitter la poëfie, je 
te le répète, je te ferai obtenir bientôt un 
pofte honnête & lucfatîf^ 'mais en atten- 
dant que je te rende ce fervice, ajoutai-je, en 
lui préfen tant une bourfe, où i>y avoit une 
foixantaine de piftolesy je te prie de recevok 
cette petite marque d'amitié» 

O généreux ami ! s'écria le fils du barbier 
.Nugnez, tranfporté de joie U de recon- 
noiilance ; quelles graces n'ai*je pas, à ren- 
dre au ciel de t'avoir fait entrer dans cet 
hôpital,. d?où je vais dès ce jour fortir par 
ton afliftance ! comme effeélivement i| fe fit 
tranfporter dans upe chatfibrç garnie. Mais» 
avant que de nous féparer, je lut enfeignai ma 
demeure» & l'invitai à me venir voir auflitôt 
que fâ fante feroit rétablie. Il fit paroître une 
extrême furprife, lorfque je lui dis que j'é- 
tois logé chez le comte- d'OUvarés. O trop 
heureux Gil Bias, me dit- il» dont lé' fort eu 
de plaire aux miniftres ! Je me réjouis de toa 
«bonheur, puifque tu en fais un £ bon ufage. 



CH A 
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CHAPITRE VtlL 

Gil Bias fo rtnd it J9tir in hur fluî eb» à 

fin maUrt. Dn rttour lit ocipUn à Madridp 

ii it la rtlati9M qtiil fit it fin ^nyagt i 

Santillant» 

LE comte d'Olivarés» que j'a|>îtellerai dé* 
formais U tntti'due^ parce qti'il )>lat aé 
roi dans ce tems-lâ de Phonoret de ce titre» ^ 
aVoît un foible que je ne découvris pas ith- 
fhïâueufeàient ; c'étoît de vouloir être aimé* 
Dès ^u'ii s'appercevoic que quelqû'ihi s*at- 
lachoit à lui par inclination, il le prenoit eft 
«Initié. Je n'eus garde de négliger cette bb- 
fervation. Je ne me contentois pas de bîeà 
faire ce qu'il me commandoit ; Texécutoîa 
Tes ordres avec des démonftrations de 2ele qui 
Je ravî^oient. J'étndiois Ion goût efa toutéà 
rhofes, pour m'y çènfbrmery k prévènois feà 
defirs autant qo^l m'étoit poffibl^. 

Par cette conduite, qui mené ^rèfqtte tou- 
jours au but, je devins înfeniibtemént le Fa- 
vori de mon ttiaitre, qui, de fon xitké^ cdinmè 
j'avois le même foible que lai, me gagna l'a« 
me par les marques d'affeâion qu'il me don- 
na* Je m'iniinuai li avant dans fes bonnes 
graces, que je parvins à partager fa confiance 
iavec le feigaeur CarnérOy von premier fç*^ 
^étwe, . 



Cwiéi^^ ft'étpit fern da mèmp moyfiix que 
moi pour plaire à foil excellence; 4 il y 
a?oit 4 bien réqffi, qu'elle Im faifoitpart de» 
my&crj^s du cabinet. Nous étions dpnc> Ç9 
feçrétapre & moii» les deux confi.dens du pr^* 
mier.niimltre» Se les dépofit;ure< de fes fecrets ; 
ayec cette diiffereBce, qu'itnc parloità Car- 
nero qii^ d'aiCaires d'état, U qu'U ne n)'ei)"< 
treteiK>i.t qp^ de iês intérêts parrtiçuliçr» ; c/Cr 
wi faiibit» pour ainfi dire, deux départeoiene^ 
^p^rés, dont nous étions ég^ejnent'fatttfaÂt». 
Tua & Pautre. Nous vivions enibçible faq» 
jalouse comm^ fans amitié. J'avoîs fujet 
dfétre content dç ma> place, qi^i n»e doi^ns^nt. 
fans çefle oc€;afio|i d'être ayeç le com^c^duç,. 
29e mettoit 9t postée de voir le fond ^ foik. 
aine, que, tout diffimulé qn^il étoit naf urelle^ 
ine^t, il ceflji d^. me, Ciaçber; lorfqu'ij ne> 
douta plus de la fincérité de mon attache-. 
2Df jQt pour I^i, 

Samillane, me dh-il ^n joi^-,, tft as vu le^ 
duc de Lerane jouir d'iine autorité, qui refr. 
feniblo3t:]npiA3 i celle d'un minière i'fivori,^ 
qu'à la puiâance d'un monarque abfolu;: ce-, 
pendant je fuis. encore plus heureux qu'il n'é-. 
toit au plus haut point de fa fortune. Il aveitf 
deux ennemis redoutables di^s le d\àç d*U* 
zi^e ^in propre £ls. Se. d^s le confeffi?ur d^ 
Philippe III. au lieu que je ne vois perlionoeir 
^pres du roi, qui ait aflèz de credit pour 
me nuire, ai même quA j<E foupjonne de mao?. 
volputé pour moi. 
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II eft vrai, pourfuîvît-il, qu'à mon avène- 
ment au minîdere j*ai eu grand foin de ne 
foufFrir auprès du prince que des fujets à qui 
le fang ou l'amitié me lient. Je me fuis dé* 
fait par des vice-royautés, ou par des am- 
bafTades, de tous les feigneurs qui par leur 
mérite perfonnel âuroient pu m'enlever quel» 
que portion des bonnes graces du foùverain, 
que je veux poiTéder entièrement: dé forte 
que je puis dire à l'heure qu'il cft, qu'au- 
cun grand ne fait ombre à mon credit. Tu 
voisy Gil Rlas,' ajottta-t-il, que je te découvre 
mon coour. Comme j'ai lieu de penfer que 
tu m'es tout dévoué, je t'ai choifi pour mo« 
confident. Tu as de l'efprit ; je te croîs fagé, 
prudent, difcret ; en un mot, tu me parois 
propre à te bien acquitter de vingt fortes de • 
commiffions, qui demandent un garçon plein 
cPintelligence» . . 

Je ne fus point à l'épreuve des images flat* 
teufcs que tes paroles offrirent à mon cfprit. 
Quelques vapeurs d'avarice Se d'ambition me 
montèrent fubitement à la tête, & réveillè- 
rent en- moi des fentimens dont je croyois 
avoir triomphé. Je proteftai au minière, que 
je répondrois de tout mon pouvoir à fes in- 
tentions, & je me tins prêt à exécuter fans 
fcrupule tous les ordres dont il jugeroit à pro- 
pos de me charger. . 

Pendant que j'étois ainfi difpofé à dreffer 
de nouveaux autels à la fortune, Scipîon' re- 
vint de fon voyage. Je n'ai pas, me dit-il, un 



long rédt i vaiis faire : J*ai charmé les fei- 
gnears de Ley va, en leur apprenant Tac* 
cueil qne le roi vous a fait, lorfqu'il vous a 
reconnu, & la manière dont le comte d'Oli- 
▼arés en ufe avec vous. 

J'interrompis Scipion : Mon ami, lui dis- 
je, tu leur aurôi&fait encore plus de plaiiir, fi 
tu leur avois pu dire fur quel pied je fuis aih- 
jonrd'hui auprès de monfeigneur. C'eil une 
choie prodîgieufe que la rapidité des progrès 
que j'ai fait depuis ton départ dans le cœur 
de fon excellence. Dieu en foit loué, mon 
cher maître ! me répondit-il : Je preffens que 
BOUS aurons de belles deilinées à remplir. 

Changeons de matière, lui dis-je ; parlons 
d'Oviédo. Tu as été aux Aûuries. Dans 
quel état y as- tu laiffé ma mere ? Ah ! mon- 
near, me repartit-il, en prenant tout-à-coup 
un air trille^ je n'ai que des nouvelles affli- 
geantes à vous annoncer de ce côté-là. O 
ciel! m'écriai-je, jna- mere eft morte afTuré- 
inent ! Il y a fix mois, dit mon fecrétaire, • 
que la bonne dame a payé le tribut à la na- 
ture, auâi bien que le feigneur Gil- Perez, vo- 
tre oncle. 

La mort de ma mere me caufa une vive 
afiliélion, qtfoique dans mon enfance je n'euife 
pas reçu d'elle les carefies dont les enfans 
ont grand befoin pour devenir reconnoiffans 
dans la fuite. Je donnai aufii au bon cha- 
noine les larmes que je lui devois, pour le 
ibSn qu'il avoit eu de mon éducation. Ma 

T^me 1V« R douleur 
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dottier à la usérîté 9e fn^ fm toiigiM:^ 
dégénéra bientôt en im rouvesip tendre» 
j*ai toi^ooriS coufcive de Bi/»spâ^enflw 




CHAPITRE IX. 

Comment tS « ^ «/" le comtt'duc maria Jar fBW 
uniqui ; la dti fruits smtrs que ct mariap 
froâuifit* 

PEU de terns après îe retour &^î\k àot 
la Cofcolioia» le comte^diic tomba. d«Kie- 
une rêverie» QÙ il demeiuvi plongé pendaitft 
hait jattf3.. |e m'imagtnois' qa'U- soéditok 
oiiel^ue grafid coup d'état. ; mais ce 1^ kr 
ndibit rêver, ne regiirdpic qjuje ik ^avilk. Gîi. 
Blasy nie dit-il appè^-disiée» tn doîs^t-éi^re a|»» 
perça que j'ai Pefprît embarraâ^. Om, nie», 
eolant,. je fuis occupé: d?uiM affaire. d'oàdi^ 
pçud lie repos de ma vie. Je. veuji- bloo tW. 
faire oonâdence^ 

Doua MarÎA ma^fiUe^ €OfHtfiLua^^-i]>.e|lraiK 
bile,. & il fe présente un grand «.ombre, d^- 
feigneurSy qui fe la difputent. Le Qonne-.die; 
Niéblès» âls aimé de Nféds»» %doi»M^ cJief 
de la maifon de GaisMWv & <]m Itoai»* dftt 
Hafo, fila aîné du aiari|)iis de- Carpia 4p d#r 
mafoMir aioée^font le$.de«ji:OOiHUirireQft>(|uiî 
paroiffiatt le plus en dfoit: d'oheenir U pm^ 
féretLce, Le dernier furtout a «A ménitftfii 
fiiperieuK à cfiliil de fes ùvhuijo^ ^[neitoiX^lai 

2. <«]^ 



«Mr tt dbtft^ ^» que je nt fallë thofer de 
Ittf {voiiif ttion getùlïe. NeaâmoÎASy fans eh* 
•ver éem» les riions que 5*ai de lu>i donnet 
Fexdttfion, de même qu'au comte de Ntéblèfi, 
JB te dirai que f ai jette mes yeux fur don 
JUmtre Nugnes de Guzmati, marquis de 
Toral, chef de la maifon des Gus&mans d'A-> 
lirados. C'eft à ee jeune feigneur» êc aux 
eiifafis qa'il aura de tna fille» que je pretends 
hiûhr tous mes bietts/ & les annexer au ti« 
tre de comte d^Olivarés^ auquel je joindrai 
lagrattdeâe; de manière que mes petits-file» 
ft kurs deifceiidafis (6na èe la branche d'A* 
W^doo dt de Ge]|esdX)ltvaréS| paieront poul 
les âînés de Im du^fbii de Guzma». 
• Hébien, SaAtiHane! a^ûta^t4l$ n*appreti« 
ves'^ttt pas mon deflein î Pârdonttèz->tiK>if 
taosMga9ur, répondis-je, ce projet eft digne 
du génie qui Pa formé f mais qu'il me foît 
permis de repréfenter une chofe à votre ex- 
ceBence fur cette dH^ofittoiu Je ctîins que 
le duc de Médina Sidônta n'en murmure^ 
Cfe^îl en murmui^ s'il veut, reprit le tniniftit, 
|e m'en mets jfbrt peu en peine. Je n'aiift^ 

Kfitit fa braiithey qtâ a ufurpé fbr celle d'A^* 
ados le droit cPaineae, êc les titres qui f 
Ibnt attachés» }e £;rai mcnni fenfible a fèà 
|dainte^ qu'ati chagrin qu'aura la marquifè 
rit Carpio iha fœur» de votr échapper m^ 
ik]\e à Km fils. Maid après tout je veux fné 
frtisfarre : & doti Ramtre l^emporteta fur feft 
lâirau^ ^ c'eû une chofè décidée» 
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Le comte-duc apnt pris cette isola- 
tion, ne l'exécuta point fans donner une non* 
velle marque de fa politique flngollere. 11 
préfenta un mémoire au roi, pour le prier, 
auifi bien que la reine, de vouloir bien ma* 
rîer eux*mêmes fa fille, en leur expofant les 
qualités des feigneurs qui la recberchoient, 
& s'en remettant entièrement au choix que 
feroient leurs majellés : mais il ne laiiToît 
' pas, en parlant du marquis de Toral, de 
faire connoître que c'étoit celui de tous qiû 
lui étoît le plus agréable. Aufii le roi^i, qui 
ayoit une complaifance aveugle pour Ton mi- 
nidre, lui fit cette réponfe : Jt er^is don Ratnire 
Nugne% digue de dona Maria ; cependant cbêi' 
^esc tuous^mSme ; le parti qui 'vous cowoiendrm 
ii mieux, fera ctiui qui me plaira davauiage» 

Le Rot. 

• i . • 

. Le miniftre affeéU de montrer cette ré- 
ponfe ; 8ç feignant de la regarder comme on 
ordre du prince, il hâta de marier fa fille au 
marquis de Toral. Ce mariage précipité pi- 
qua vivement lemarqub de Carpio, de même 
que tous les Guzmans,qui s'étoient flattés de 
' l'efpérance d'épotifer dona Maria. Néanmoins 
- les uns & les autres ne pouvant empêcher 
cette union, afFeôerent de la célébrer avec 
les plus grandes démonftrations 4e joie. Oa 
eut dit que toute la famille en étoit char- 
mée; mais les mécontent furent bientôt ven- 
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giê (Tane nrftnîere très-cmelle pour lé cotb* 
te«tlfi€. Pona Maria accoucha au bout de dix 
SK»ta .d*Bn# fille» qui mourut ^n naî/Tant; Ss 
-peu de. joor» après elle fut elle-même Ift 
▼iâtme de ia couche. 

Q^lle perte peur un père ^ui n^avoit» poitr 

»Dfi dire, des yeux que pour fa fille, Se qui 

Toyoît avorter pat là lô deflêfiii d^ôter le droit 

ë^ainefiè à la branche de Médina Sidonia ! U 

en fut fi pénétré, qu'il s'enferma pendant 

quelques jours, 8e ne voulut voir perfonne que 

moi, qui, me conformant à fâ: vive douleur, 

i>arut auS touclié que lui. Il faut dire la 

vérité, je xne fervis de cette occafion pour 

€k>niier de nouvelles hnrmes à la mémoire 

dPAntonia. Le rapport que fa mort avoit 

Ureo eeUe de la marqui& d^ Toral, rouvrit 

«tie playe mal fermée. Se me mit fi bien en 

toàû- de m'a^^er , que le miniftre, tout ac* 

câblée qu'il étoit de fa propre /iouleur, fue 

f^ffé de la mienne. 11 étoit étonné de 

Bie voir entrer, c(Hnme je faîfois, dans fti 

€bafpitu^ Gil Bias, me dit-il, an jour quer 

je lui parus plongé danâ une triftefiè mor-^ 

telle, C*tâ une afilez douce confolation pour 

flm, 4,'a^oar un confiihot fi feniîble à mes 

peines. ^ A4i !. monfeigneur, lui répondis.je^ 

en lui ikifant tout l'honneur de mon afHidtion, 

i) faierdrDit ^ue je fuiFe bien ingrat, Se d'uif 

Btetuivl bîeo' dur^ fi je ne les fentois pas vU 

▼e'ment. Puis-je penfer que vous pleurer unct 

fillr 4.'i!R^iQ^Â()9 accompli. Se que vous ai^. 

, R 3 miea 
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Dii«z il tendrement, fans Hnêler tnespfeim 
&UX vôtres f Non, monfeignear^ je fuis trop 
plein de vos bontés, pour ne partager pas 
toute ma vie vos plaifirs 8e vos ennuis. 

CHAPITRE X. 

G/7 Bias rencontre par hazard le poète NmgneZp 
fui lui apprend qu'il a fait Une tragédie^ f «i 
Mt être incejfamment repr if entée fur le tbéatri 
au prince* Du malheureux fucch di cettt 
piece» l^ au bonheur étonnant dont tlfatfui^t^* 

L£ ininiftre cpmnïençoît à fe confoler, H 
moi par conféquent à reprendre tml 
bonne humeur, lorfqu'un foir je fortîs toot 
{èul en carofTe pour aller à la promenade. 
Je rencontrai en chemin le poëte des Aihi* 
ries, que je n'avois pas revu depujis fa ibrtie 
ëej'hôpîtal. Il ctoit fort proprement vctu* 
Je l'appellai ; je le iis monter dans mon ca« 
To/Iè, Se nous nous promenâmes enfemble 
dans le pré de faint Jérôme. 
• Monfieur Nugne2, lui dis-je, il eft heu* 
reux pour moi de vdus avoir rencontre . par 
hazard ; fans cela je n'aurois pas le.piatfir 
que j'ai de . . • Point de reproches, Saohllaney 
interrompit- il, avec précipitation ; je t'avoue* 
rai de bonne foi que je n'ai pas voulu it'sd- 
l^r voir: je vais t'en dire la râifon.. Tum'as 
promis un bon poHe, pourvti qiieijfabjjirafle 
r . la 
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Iapoe(ie; iè j*e» ai trouvé un t/ès fôlide^ 
âcondidoi^ qoe je ferai dés vers. J'ai ac- 
cept^ ce dernier comme le plus convenable à 
non hameon 'Un de mes amis' m'a pla-* 
ce aaprès de don . Bertrand Oomez del Ri* 
béro, tréfQriér des ealeres du roi: Ce don 
Bertrand>quî vonloit avoir un' bel efprit à 
fes gagesy ayant trouvé ma veriiiication très** 
brillante, m'a choifi préféïablement à cin(| 
dà fix auteurs qui fe préfentoient pour rem-' 
plir remploi de fecrétaire de fes çomman-' 
démens. 

: J'en fuis ravi, mon cher Fabrice, lui dis- je ;* 
car ce don Bertrand eft apparemment fort 
riche. Comment riche! me répondit- il; on 
dit qu'il ignore lui-mêmç jufqu'à. quel point 
il l'eft. C^oiqu'il en foit, voici en quoi con-* 
fiile l'emploi que j'occupe chez lui. Comme 
il fe pique d'être galant, & qu'il veut paifer 
pour homme d'efprit, il eft en commerce de • 
lettres avec plufieurs dames fort fpirituelle^,* 
& je lui prête ma plume pour compoier des 
billets i-emplis de fel & d'agrément. J'écris 
à Tune en vers, à l'autre en profe, & je 
porte quelquefois les lettres moî-mémey pour' 
faire voir la multiplicité de mes tafens. 

Mais to ne m'apprends pas,' luj dis-je« ce 
que je fouhaite le plus de fcavoir : Ës-.tn Uea' 
payé de tes- «{^grammes epiftolaires ? Très* 
graifement, répondit-il ; les gens fichés ne> 
font pas trop généreux, ^J'^ft'connoiiqui' 
font de francs vilaias:^naii don Bertrand 
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en ofe av€C xtun, fbrt noblemtnC* Oatftf teix' 
cens pfftole» dc gftg^ fixes ^ |e recoil' de lai 
dr cemtf «&• tern» de jKtws gr^tUetfioitts c» 
ouï me met em ttH de Caire le idmetfr^ âi 
de bien pafiêr mbn leM aveK ^<ieli|ttet an*' 
tf^n y ennei»is eoBHotf moi da elie|[fî«b An 
refte, reptM-je^. ton VrcComt -a^t-il alfiêz de 
goftt pottr fearif ks^ beantéa^ d'on euvrage 
d'efpric, U poai' en ^»perceVoir Ica dcfaii^ ? 
Oh (}tte non I me répondit Nafs^ea) quoiqu'il 
ai^ un babil iwpoÇSmU ce nfeSipotât ntf con-» 
BoifTeur. Il ne laifle pas de (è donner pevr 
wtTarfa, Il décade hardimenti&rofitkntibii 
opinion d-i»n ton^fi haut» 8t avec tantd^bpiai»' 
treté) qne le pin» Ibliyentv lorîq»*^ diîpute;^ 
oa eft obligé^ de lui eédkiV peur éViier use 
ffrêlQ de traits déibhli^ans dlmttlacoiiCtidie 
d'accabler fès conti^adiâeutï. 

Tu Pfttx croiie, pottr(uÎ14^il^ qœ» j^ 
grand K>in de ne le> cdn^re^xe jamatsi qn^ 
que f«^t qa'il- nl'eo doime; car outre les épi»' 
tnete^défiftgisé^^dearqtte je ne manquerois paf 
de B^*atti'r.er«L yo potu roisf forC bitfn me nbxt 
mettre à la jporte. J'approuve dene paidtfti« 
ifteat çe:q$t'il loue!» Sv jedjefaproaire de wèm» 
tout ce qM'il troMMi^e mauv^. Farcedecoià» 
j^ifanee^ ^ ne m>e oome gnere^ pofledant^ 
«yxnine je fai^i l'are dem.*a^cdmtnQder aii ca« 
t»âia^ d^a^H^npe» qni me (ont- utiles, j'ai 
^^pél'eftiine&l^amitiédeiiiioa patrim. U 
ijv'a. engage, èi ^bqi^oiêr. nne tiqigodtey. donc 



^ Û elle réuiïït» je devrai à fes bons avis une 
partie de ma gloire. 

Je demandai à notre poëte le tîtr^ de fa 
tragédie. C'eft, répondit-il, Le Comt$ de Sal- 
^^me. Cette piece ferarepréfencée dans trois 
jours fur ^e théâtre du prince. Je fouhaite, 
lui répliquai- je» qu'elle ait une grande reuf- 
fite» & j'ai aiTez bonne opinion de ton génie 
pour refpérer. Je l'efpere bien auflî, me dit- 
il; mais il^n'y a point d'cfpérance plus trom- 
peufe que celle-là» tant les auteurs font incer- 
tains de l'événement d'un ouvrage drama- 
tique: tous les jqurs ils y fonçtfompés. 

£nJln le jour de la premiere repréfenta* 
tioD,, je se. pus aller à la. comédie, mon- 
icigfienjr i|i'ayaiit chargé d'une commiifioii qui 
m'en empêcha. Tout ce que je pus faire» 
fut d'y envoy^er Scipion, pour fçayoir du moins 
iès le foir-même.Ie fuccès d'une piece, à la 
quelle je m'intérelTois. >Après Tavoir impa- 
demmem: .attendu, je le vis revenir d'un air 
qui me ^t concevoir un mauvais préfage. Hé 
bien l lui diâ-je» comment Le Cpmte deSaidagne 
a- t-il été reçu du publjic l Fort brutalement» 
yépondit-il; Jamais piece n'a été plus cruel* 
lemenf traitée : Je fuis forti indigné de l'in-» 
foleçce du parterre. £t moi» je le fuis, re-» 
pliqnaLje» de la fureur que Nugnez. a de com-* 
pôfer 'des poèmes dramatiques. Quel enra- 
gé! Nè.?aut-i) pas qu'il ait perdu le juge- 
aient, p^ur préférer k» hués ignominieufes 
lies fpeâatf ors, à Pheureux fort ,que je puis 

lui 



202 His^TOiRC et Gil Bla0 

lui faire. Cell ainfi que par amitié je peftoit 
contre le poète des Ailuries, & que je m*afli« 
geois du malheur de fa piece pendanc qu'U 
8'en applaodinbit. 

En efFec, je le vis deax jours après entrer 
chez moi» tout tranfporté de joie. Santillaiiev 
8Jécria-t-il, je viens te faire part du raviâSs- 
ment où je fuis. J*ai fait ma fortune, moA 
aihi, en faîfant une raauTaife piece. Ta fçait 
Pétrange accueil qu'on a fait au CûmtedeScd^ 
dagne ; tous les fpe^teurs à l'envi le font 
déchaînés contre lui ; & c'eft à ce déchaane^ 
ment général que je dois le bonheur de nui 

Je ftrs aflêz étonné d'entendre parler ds 
cette manière le poète Nugnes. Comment 
donc, Fabrice, lui dis je, feroit-i! poffible que 
la chftte de ta tragédie eût de quoi juftlfier 
ta jtaie immodérée? Oui fans doute, répon* 
dit-il : Je t'ai déjà dit que don Bertrand avcnC 
mis du nen dans ma piece f par eonfêqnent it 
la trouroit excellente. Il a été outré de 
voir le^ fpeâateurs d'un fentiment eontndrd 
au iien. Nugnez, m'a t-il dit ce madti» Vie^ 
trix cttufa DHs phatrtf fed tfiBa Cathéi^ Si t^ 
piece a déplu au public, en récompeoiê eUe 
me pi&tt à moi, £ cela doit te fuffîrer. Poot 
te confoler du mauvais go6t du fiede^ je tft 
donne d^qx mille ecus de rente k prendre 
fur toui; mes biens t allons âec^Cf^ cheat 
mon n^aire en pftfler le cohtraât. Nous f 
4vons été fvr le çh^ttm i h tréferier a ligné 
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VaStt de la donation, & m'a payé la premiere 
année d'avance, . • » 

Je félicitai Fabrice fur la malbeureufè de^ 
fiînée dvLComte de SaUagnt, puifqu'elle ^avoit 
toorné au profit de l'auteur. Ta as bien 
xaifoo^ çooûnua-t-il» de me faire compliment 
Hà-dejQÎas; Tçais-tu bien (|u'il ne pouvoît m'ar- 
xiver oa. plus grand bonheur , que d'avoir 
déplu, au .parterre. Que je âis heureux d'à* 
voir été iiifié à doable carillon ! Si lé public, 
plus bénévole^ i{^'eut honoré de Ces applau- 
<KiZèmen8, à qnoi cela m'auroit-il mené ? A 
rien» Je n'aurois tiré de mon travail qu'une 
Ibmme aflez médiocre, an lieu que les fifflets 
m*ont mis. ton^ d'un, coup à mon aife poiu: le 
wcSte de mes jour<« 

r . CHAPITRE. XI. 

ttmtiltane fiit dcnnm uit' êmfioi à'~ Scipionj, çm$ . 
fort finir la ^u^fêUt'^/fsttgneé 

MQNTecrétaire ne regarda pas fans en* 
vie le bonheur inopine da poëte Nu* 
«est il ne ce£a. de m'en parler pendant huit 
'lancs. J-'admire, difoit-if^ lé caprice de la 
tortttae,. ipx fe niait q^ielqpefois à combler 
4le biena un déoeftable auteur,, tandis qu'elle 
Cl» laiflb de bons dans la mifere : Je voudrois 
lûeii qu'elle tfavifât dé Wenrichir aufii du foir 
«uiendemaifi* Cela poucsa bien arriver, lai 

difois* 
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difoîs-je, & plutôt que ta ne peijfes. T'a es 
ici dans Ton temple ; car il me femble qu'on 
peut appeller le temple de la fbnane la diai- 
ion du premier minîftre, où Ton accordé 
fouvent des graces qui engraiffent toot-rà-coop 
ceux qui les obtiennent. Cela eft véntablc, 
monfieur, me répondit-il, mais il faut avmr 
la patience de les attendre. Encore une fois» 
Scipion, Inirepliquois-je, fois tranquile; peut- 
être es- tu for le point d'avoir quelque bonne 
commiinôn. ËfFeélivementil s'offrit pea de 
jours après une occafion de l'employer uti- 
lement au fervîce du comte-duc, que je ne 
laiflai pas échapper. 

je m'entretenois on matin avec don Raî- 
mond Caporis« & notre converiâtion rouloit 
fur les revcnqs de fon excellence. Moniei^ 
gne/ur jouit,- difoit- il, des com mander Içs <(e 
tous les ordres militaires, ce qui lui vaut 
par an quara nte mille écûs : ^ il Veft oblige 
que de porter. la croix d'Alcantara^ De plufj^ 
fes trois changes de grand chambellan, de 

frand écuyer, & de grand chancelier àcs In- 
ès lui rapportent deux cens mille ecus ; Jk 
tout cela n'eit rien encore en comparaifon des 
fommes immenfes qa*il tire des Indj^s : Sça- 
yez-vous* de' qt^elje manière? Lorfque les 
vaîfleaux'du roi partcpt jjle' Seville Ou de 
Lifbonnë pour ce pâys-là, il y fait embar- 
quer du vin,'c|é l'huile, & des grains que lai 
fournit fa Comté d'Olîvarés, il ne paye point 
de port. AvéC'icela il vend dans les Indes ces 

. mar- 



tAarchftbdKes quatre fois^t)luB qu^alfes tie va*" 
lent en Ëfpagne ; enfuite il en employe Vtt^ 

Sent à acheter des épiceries, des coaleurs, ic 
^auires chôfes qu'on a prenne peur rîeik 
daas le noawaa monde» & <}tti ie vendent 
fort cker en Barope. il a déjà par ce tra€6 
gs^é plaâears millions làns faire le moimlre 
tort aa rôi. 

Ce qui ne dœt pas vous pftrôîtreétonxmtity 
€ontiBtta^t»il« c'eft que )e$ peifonnes em* 
ployées à faire ce commerce, reviennent ton^ 
|Ours chargées derilcheflès, m^feigtieor trou* 
vant bon qu'elles falTent leurs affaires avet 
les ileûnes. 

Le fils de la Cofcolina, èjui écûatoit notre 
entretien» ne pqt enteiidne parler ainfi dofi, 
Haifflond fans l'interrompre : Parbleu, fei*- 
^eur Caporis ! s'éciiapt^iU je ferois ràiri d'être 
une de ces peribunes-là ; aoiB-bien il y a 
losg-$ems que je foidiaîte de voir le Méxf* 
que. Votre curiofité fera bientôt fatîsfahe, hii 
dit l'intendant, fi Je feigneur de Santillane 
'»e s'oppofe point à votre envie, Qjielqiie 
délicat que je fois for le choix des gens que 
j 'envoyé aux Indes faire ce trafic (car c'eft mT>i 
qui les choifis,) je vous niettrai aveuglément 
lur mon regiftre, ii votre maître le veut. Vous 
jne ferez plaifir, dis-je. à don Rain^ond; 
donnez- moi cette marque d^mitié. Scipioa 
cftuti garçon que j'aime, d'ailleurs tres-îir» 
telligent, & q«i iè gouveirnera de façon ûu'on 
n'aura pas le moiadiFe r^pftiodM à lui taire« 
. Tme IV. S . Ea 
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£a an mot, j'en' i-éponds comme de mot* 
jnême« "> « 

Cela faffit, reprît Capons, il n'a qa'à fe 
rendre inceiTamment à Seville ; les vaiiTeaux 
doivent mettre à la voile da^ un mois pour 
les Indes, Je le chargerai à fon départ d'une 
lettre pour un homme* qui lui donnera toutes 
les inilrufttons néceflaires pour s'enrichir, 
ians porter aucun préjudice aux intérêts de 
fon excellence, qui doivent être facrés pour 
lui. ^ ^ ; 

Sciplon, charmé d'avoir cet emploi, fe hâta 
de partir pour Seville avec mille ecus que 
je lui comj)taiy pour acheter dans l'Anda- 
ionfie du vin & de l'huile, & le mettre en 
état de trafiquer poor fon compte dans les 
Indes. Cependant tout ravi qu'il étoit de 
faire un voyage dont il efpéroit tirer tant 
de profit, il ne put me quitter fans répan-^ 
dre des. pleurs, & je ne vis jpas de fang froid 
fon départ. 



CHAPITRE XII. 

Don Alpbonft àe Lêyva 'vitnt à MaJriJi mo^ 
tifdi fon 'voyage» De VaffliSion quUui Gil 
Bias, ^ de la joie qui la Jui'vit. 

AP £ 1 N E eus-je perdu Scipion, qu'un 
page du minière m'apporta un billet, 
2ui cc^tenoit ces paroles : Si lefeigmur de 
antillàne veut fe donner la' peins de fe rendre 

... . j . «ft- 
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À r image faint Gabriel dans la rui de ToUde^ U 
y verra un de /es meilieurs amis» 

, Quel peut être cet ami» qui ne fe nop^me 
point, diç-je en moi-même ? Pourquoi me 
cache-t-il Ton nom ? Il veut apparemment me 
caufer le.plaîfir de la furpriiè. Je fortis fur I0 
champ, je pri? le chemin de la rue de To- 
lède ; & CD arrivant au lieu marqué, je ne fus 
pas peu étonné d'y trouver don Alphonfe 
de Ley va. Que vois-je I ra'écriai-jp. Vous ici, 
feigneur! Oui, mon cher Gil Bias, répondit- 
il, en nie ferrant étroitement entre fesbras, 
c'eil don Alphonfe lui-même qui. s'offre à 
votre vue. Hé ! qui vqus amené à Madrid^ 
lui dis- je ? Je. vais vous furprçndre, me repar- 
tit-il} & vous affliger, en vous apprenant le 
fujet de mon voyage^ On m'a ôté le gou- 
vernement de Valence, &le premier minillre 
me manda à la cour pour, rendre compte, 
de ma conduite. Je demeurai un quart- 
4'ii.cure dans un flupide filence; puis repre- 
nant 1» parole : De quoi, lui dis-je, vous ac- 
cufe-t-on ? Il faut bien que vous ayez fait;^ 
f^aelque chpfe imprudemment. J'impute, ré- 
pondit-il, nia difgrace à la viiite quo, j'ai 
faite il y trpis fem aines, an cardinal duc de 
Lerme, qui depuis un mois eft relégué dans 
ion château de Dénia. 

Oh vraiment! interfompîs je, vous ,avez 
raîfon d'attribuer votre malheur à cette viiice 
indifcretté : n^en cherchez point la çaufe 
ailleurs ; Se permettez-moi dé vous dire 

3 2 qu« 
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^e yew ii*avez pas confalte yotre pra<tnK:# 
ordinaire, lorfque tous avez été voir ce mi-> 
^iftre difgrade* La faute en eft faite, me dit-r 
n» & j'ai pris de bonne grace mon parti : Je 
vais me retirer avec ma famille iiu ch&tea^ 
ëe Léyva» où je paiTerai dans an profond re« 
po9 le rel^e de mes jours. Tont ce qui me 
fait de la peine, ajouta-t-il» c^ft^ d'être obli- 
gé de paroître devant un fupjerbe ininiftre» qui 
pourra me*recevoir peu gracieuiement. Q3elle 
mortification pour un Efpagnol I Cependant 
c'eft une néceffité; mais avant que de m'y 
Ibumettre, j'ai voulu vous parler» Seigneur, 
lui dis^je/laiilèe moi faire : ne vous préiên* 
fez pas devant le mihiftre, que je n'aye fçii 
fkuparavant de quoi Poa vous ac^ufè ; le ma} 
n^eft peut-être pas fans remède. Cj^oî qu'il 
en foit, vous trouverez bon, s'il vous plaît, 
que je me donne pour vous tous les mouve? 
mens qu'exigent de moi la recQnnoiJrance &r 
j'iamitie* A ces mots, je le laiâTal dans &n 
hôtellerie^ en l'apurant qu'il auroit ioceflam- 
ment de mes no^veIIes• 

Comme je ne |ne mêlons point d'itffâire^ 
^'étate depuis les deux mémoires^ dont il i| 
été fait une fi éloqucntemention, j'allai trou- 
fer Garuéra, peur \m demander s'il éteit vraî 
qu'on eût âicé à dpn Afphonfe de Léyva le 
'gouvernement de la ville de Valence. II me 
répondit qbe ouï, mais qu'il en ignoroit lia 
i^ifoB. Là-deiTus, je pris fans balancer la ré« 
Mudotv de m'adreilër à' monfdgneur nféme, 
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pour apprendre de fa propre bouche les ï^l^t^ 
q»*il ponroit avoir de fe plaindre du fils de 
don Céfar. 

' j'étois fi pénétré de ce fâcheux événement, 
que je n'eus pas befoin d'aflrefter un air de 
iriftéfîè pour paroître affligé aux yeux du com* 
te-duc. Qu'as-tù donc, Santillane? medît-îl, 
aoffitôt qu'il me vit. J'apperçois fur ton vi- 
fag'e une impreffion de chagrin ; je vois même 
des larmes prêtes à couler de tes yeux. Qu'eft- 
€e que cela fjgni fie ? Ne me déguife rien. 
Quelqu'un t'auroit-ilfa'îtquelqu'ojf&nce? Par- 
le, tu feras bien-toc Vengé. Monfeigneur, lui 
répondis-je en pleurant, quand je voudrois 
vous cacher ma douleur, je ne le pourroîft 
pas I je fttis au défefpoi'r : On vient de me 
dire que don Alphonfe de Léyva n'eft plus 
gouverneur de Valence; on ne pouvoit m'an- 
Boncer une nouvelle plus capable de me caufer 
une mortelle alllidlîon. Que dis-tu, Gil Bias ? 
reprit le minière étonné. Quel intérêt peux- 
tu prendre à ce don Alphotife, & à fon gou- 
vernement ? Alors îelur fis uii détail des obli- 
gations que j'avois aux fcigneurs de Léyva : 
enfnite je lui racontai de quelle façon j'avois 
obtemi du'duc de Lerme, pour le fils de don 
Céfar, le gouvernement dont il s'agrâbit. 
• Quand fon- excellence m'eut écouté juf- 
qu'aa bout avec iftie attention pleine- dé 
bonté pour moi, îl me dit : ; Efiuye te'spleufs/ 
mon ami. Otitre qœ j'ignoroîs^cé que tu viens 
é« m'âpprendre^ je t'avouerai quejereg^doîs 
... S 5 don 



don Alphonfe cooune. une cx«atiu«'4ii c^u 
dinal due Ac Lerpie. Jf te msts à bm place i 
la vifite qa'il a faite à cette eminence^, ae M 
l'auroû-eUe pas rendafufpefl ? Ja veux bien 
croire pourtant qu'ayant été pourvu de 6h^ 
emploi par ce miniilre, il peut avoir fait cetta 
^émarchô par un pur mouvement de recoi»^. 
DoiHâiice. ]&t. je la lui pardonne. ]e fois fax 
cbé d'avoiç déplacé on honune qi|i te 4cvoit 
fpn poilei- mais û j'ai dêtrv^it to^ ouvrage, je 
ptti> le réparer. Je veux même encore ^ua» 
f^re pour tci que le ducdeLersie: Ooti 
Âlphonie tun ami n'étpit que gpHiwrAftur de& 
la ville de y alençe^^jc le faia viçepi d^ 
xpy aume d' Arragqn : c^éft ce que je te permeta. 
de lui faire içavoir^ Se. tu peux lui mander de 
Tjenir prêter ferrpeat. 

hoifqvfi j'eus entendes ces paroles, je paT- 
fai d'une extreme douleur à un- es^cè^ de.joie^ 
qui me troubla l'efpsit i tm point» ^'^J^ 
parut au- remercupent que je fis à mqnièt* 
ffneur: mai$ le désordre de mon. difcocu-s nQ 
lui déplut point;. ^ comme je lui appm qiiie 
don Alpboniîb étoit à Madrid», il me dit, que 
je pDV)vois le luj préfenter dès. ce jo9r-là 
i^ême. Je courus auffîtôtà l'image iaint Ga-^ 
briël, où je rayls le fils de do^ Céfar en lui 
^nnonçapt fpn. nouvel emploi. 1} ne^ poa^ 
voit croire ce que je lui diibis, tant il avoie 
de-peine à fe perfuader que Ifi .premier min 
fi^'e,! queiqu'amitié qu'Û eut pour. moi, fôt 
%M^h 4^ cionnf r df f vicef 0)»aiiitçs à mMPû» 
r \ ï •• ■ fideration. 
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Idéfatioa. Je le menai aa Gonitft>ciae, qui 
je reçut trèsi^^poliiiieaty & qui lui die; Doi^ 
Alphoiife» voiift vous êtes fi bien conduit d^ng 
votre gqiiverBemeni de la ville de Valeace» 
que le roi vous jugeant pnopre 4, remplir 
une plus grande place, vous a nommé à la 
viceroyauted'ArragOQ. Cette dignité, ajouta- 
t<il» n'eil point au-defTps- de votre naiflance, 
& la Dobleile A^ri^a^Eoaoife ne Içaqroit mur* 
murer contre le c1h>ix de la cour. 

Son excellence ne ^t aucune mention de 
inoi^ ^ le publié igHf>ra la part que j'avds 4 
cette âf&ire ; ce qui fâuva don Alphonse Se 
le miniiire,- des ^la^vms^ dîO^ours^ qu'on au- 
roft pu tenir dans le mondei fur un viceroy 
fie ma fa^on. 

Sitôt que le fik de don CéTar fut ^x de 
fonr fait^ il dépêclia un exprès à Valence 
pour en informer fon père Se Séraphine, qui 
îe rendirent bientôt à Madrid. Leur premier 
foin fufi de me venir trouver pour m'accabler 
de remera|iittns4 Quel fpeâfacf^ touchant & 
glerieii9 p^nr Bioit de voiries trois pcrfonneff 
4a> mottd» qui m'étoî^nt les pliis çhcrres m'emr 
Wafferà Penviei Auifi feniibks à mon sele 
â» à mon affeâton, qtt^illMniiietty que le po(l« 
de vicerqialloit Ibiferéjaillififttrt^ttr maifon, 
ils ne povfvoietit iê laffer de ;iH# tenir des * 
difcom^reeotinôiiratts, Ilsme^iirl^ntifiemé 
çomnie s'ils euifent parlé à un homme d*un0 
^pndiâow égalé à 1» leur. ' il ftmblôit qu'iU 
fçflott otthM.i^ttfilB avMfat^é^ A^smafcreM 

il? 
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ïls croyoient ne pouvoir me témoigner zStt 
d'amitié* Pour fnpprimer les ctrconillànees in* 
utiles, Don Alphonfe aprè» avoir reçu (es pa- 
tentes, remercié le roi & foh inralftre, & prê- 
té le ferment ordinaire, partit 4e Madrid 
avec fa famille, pour aller -établir fon féjour 
à Sar^goiiê. Il y fit fon entrée avec toute la 
magnificence imaginable; & les Arragonois 
firent connoître par leurs acclamations, que 
je leur avois donné un viceroi fort agréable, 

CHÀPITllE Xm. 

Çil Bias rencûittre ehex U roi don Gaflèn dL. ^^* 

goUos là don . 'Ârtdré àt TordéfiUas. Où ils 

' allèrent tons &ois. Fin de rhiftoiri de don 

' Gafton &r di dona Helena dk Galiftep^ '^el 

/er<uice Santillofte rendit à ^ordefillas, 

JE nageot& dans la joie d'avoir, ù, beurea- 
fement çkan^é en viceroi an govverneur 
«iéplacé. L9$ feigneiirs de Léyva même en 
étoient moins ravis que moi. J.'enf bientôt 
encore uop autre occafion d^èmployec mon 
crédit pour; «A- ami; ce que je .crois devoir 
^apportert ppnr: faire^ronnoîixe.àime» leâeurs 
que je n'étoi^rpl^^ oe même GtLftiii9».qui fous 
ÏQ miniftcte* f rpfiéietic .veDd6ife.k9.gr4fie8 de 
Ucour. ...X. r. r: .... • .\^ - 

. J;étQU!i}P:i0U4 d4n9 Vaûtkhanibre éù roit 
9tt ifi m'^PttÇt^APk «y^^.des. fe^ntors^^ qui me 
L.. con- 



panwiBtM poar pit honiBio <^ridii premier 
mimûre, ne dédaignoietit pas ma converfàr 
tien. J'appcrçus daps la foule don GaUoa 
iSt Coeolloa» ce prîfonnier d'état que J'avob 
}aàS& dans la tour de Ségovie. Jl <ptoit avec 
}e châtelain don André de Tordéûllas. Je 
quittai Yolonders ma compagnie» pour aller 
(embracer ces deux amis. S'ils furent étonnés 
de me reyoîr-là» je le fus bien davantage de 
let y leiioontrer. Aptes de vives accolades 
depart & d'antres» don Gaflon médit: Sei« 
l^éiir da Sandllane^noos avoss bien des quef- 
tions à nous faire mutuellement, $c nous ne 
Ibmnes pas ici dans nn lieu commode pour 
fela : permettes que je vous emmené dans nn 
endrcât où le iêigneur de Tordéiillas & n»oi 
90U8 iiarons bien aifea d'avoir avec vous un 
long entretien* J'y conreatis ; nous fendi* 
mes lapreftt & nops fortîmes du pa)ais. Noua 
irouvâmes le caroflede don Gairon» qui Tat* 
tendoit dans la rae; noiis y montâmes tous 
trois» iç aons nous rendîmes à la grande 
place da marché, pji fe font les courfes de 
taureaiox* Il ^Paieittoit ÇogpUos» dan^ un 
fort bel hj^teL 

Seigneor, Gil JiAu^ ipe dit don Andre» 
}offqttpnoQ8 if&mes dans une falie m#gni- 
S^uement meublée» il me femb)e qu'à votre 
depart de Ségpyie vous haïffiez la cour, tic qufi 
vous étie9.dans la réfolution de vous en éloi» 

Bor pqar jamais. C'étoiteneflctmon deflein» 
i fe|t0pmr^'e^ k tant qu'a. vécu le leii roi» 
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je n*ai pas changé de fentiment : mais quand 
j'ai fçu que le prince fon fils étoît fur \t 
trône, j*ai voulu .voir fi le nouveau .monar- 
que me rcconnoîeroît. Jl m'a recoano, & 
j*ai eu le bonheur d^en être reçu favorable- 
ment; il m'a recommandé lui-même au pre- 
mier miniflre, qui m'a pris en amitié, ic avec 
qui je fois beaucoup mieux que je ne l'ai ja- 
n>ars été avec le duc de Lerme. Voilà, fei-& 
gneur don André, Ceque j'avois à vous ap-» 
prendre ; & vous, dîtes-moi, fi vous êtes tou* 
jours châtelain de la tour de Ségovie*' Non 
vraiment, me répôndic-*il % le comte-duc en 
a mis un autre àma place. It m'a cm appa-^ 
remment tout dévoué à fon prédé<effêur4 
£t moi, dit alors don Gafton, J'ai été mis 
en liberté par une raifon contraire-: Le pre-» 
' mier miaiftre n'a pas iitôt fçu ^e« j'étois 
dans les prifons de Ségovîe pat^ ordre du 
duc de Lprme, .qu'il m'en a faic iorûxi II 
s'agita préiênt, feigneur Gil>Blas, de vous 
coater ce. qui m'eû arrivé depuis que>jé fuis 

libre. * 

. La premiere chofe que je<6si pourfuivlt-il» 
après avoir remercié don André des atten- 
tions qu'il avoit eues pour moi pendant ma 
prifon^ fut de me rendre- à Madrid, je me 
préfentai devant le comité d'ûlivarés, qui me 
dit : Ne craignez pas que le n>alj^eur'qtti vous 
eft furvenu, fafTe le nloindre tort 'à- votre 'ré- 
putation, vous êtes pleinement jtsAifié : je 
fuis d'autant plus aâurcjdc votre Innocence» 

que 
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qne le marquis de Villaréal, dont on vous a 
toupçonné d'etre complice, n*étoit pas cou- 
pable. Quoique Portugais, & parent même 
du duc de Bragance, ileil moins dans fes in- 
térêts que dans ceux du roi mon maître. On 
n'a donc point dû vous faire un crime de 
votre liaifon avec ce mafqaia; & pour ré- 
parer l'injuftîce qu'on vous a faite en vous 
accufant de trahifon, le roi vous donne une 
lieutenance dans fa Garde Ëfpagnole. J'ac- 
ceptai cet emploi en fupplianc fon excellence 
de me permettre, avant que d'entrer en ex- 
ercice, d'aller à Coria pour y voir dona 
Ëléonor de Laxarilla ma tante. Le miniUre . 
m'accorda un mois pour faire ce voyage. Se 
je partis accompagne d'un feul laquais. 

Nous avions déjà pafTé Colménar, & nous 
étions engagés dans uç' chemin creux encre 
deux montafi^nes, quand nous apperçûmes un 
cavalier, qui fe défendoit vaillamment contre 
trois hommes, qui l'attaquoicnt tous enfemble« 
Je ne bal^nj^ai point à le fécourir ; je me hâ- 
tai de le joindre, & je me mis à fon côté. 
Je remarquai en me battant que nos ennemie 
étoient mafqués, & que noù^ avions affaire 
à de vigoureux fpadaifins. Cependant, mal» 
gré leur force è leur adreffe, nous demeu- 
râmes vainqueurs : je pc^rçai un des trois ; il 
tomba de cheval, & les deux )&utres prirent 
la fuite à l'iàflant. 11 • cil vrai que la vic- 
toire ne nous, fut ^uerd moi«is fnnefle qu*aa 
naUietu-âiXijUQ. j^AVOis. tué, puifqu'aprèi l'ac- 
tion 
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tion D0U8 D<H» troavâmes, mod co m p t tgitaik 
& moi, tlangeretifement blefles. Mais r^ré* 
featez-voos aaelle fnt ma fttrprilè» lorfqtoc 
dans ce cavalier je reconnus Cooibados, le 
mari de dona Helena. Il ne ftit ma mou» 
étonné de voir qnej'étoîs Ion défeidëar: 
Ah Don Gafton ! s'écna^t-il, quoi, c'eft vous 
qui venez me fécourir? Quand totis laveas fi 
généreufement pris mon {Mirti» vous igaùticz 
que c'étoit celui d'un homme qui vous a es-» 
levé votre maîtreâb. Je Tignoms en eSetf 
lui répondis-je ; mais quand je l'aarois ^u^ 
penfez-vous que j'^uflè balancé à faîte ce que 
j^i fait 3 Jugeriez- vous aflfez mai de moi» 
pour me croire une ame û bafle ? Non» non, 
reprit-iU j'ai meilleure opinion de vous ; Se 
fi je meurs des bkfiures que je Tiens de re- 
cevoir, je fouhaite que les vôtres ne vous 
empêchent Doint de profiter de ma mort. 
Combados, lui dis-je, quoique je n'aye pas 
encore oublié dona Helena, (çacfaittB que je ne 
defire point fa poflèffion aux dépens de votit 
yie; je m*applaudis même d'avmr contribue 
à vous fauver des coups de trois afiaffina, 
puifqu'en cela j*ai fait une aâion agréaUe à 
votre époufe. 

Pendant que nous nous pariions de cette 
force, mon laquais deicendit de dwval; Se 
s'étaai approché du cavalier qui étoit éten*- 
dtt fur la ^uffiére, il lui ôta ton ma^ue, St 
cous fît voir des traits que Combados reoon*- 
liut d'abord; C'^ C^prate» ^écnai^4i, ce 

per- 
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perfide coufin» qui, 4e dépit d'avoir manqué 
«uie riche fucceifion qu'il m'avoit injuilement 
4lirputée, nourrilToit depuis long-tems le défir. 
de m'aflaifiner, & avoit enfin choif^ ce jour 
pour le fatîsfaire: mais le ciel a permis qu'il 
ait été la viâime de fon attentat. 

Cependant notre fang couloit à bon compte, ' 
Se nous nous afibibliffions à vue d'ceil. Né* 
anftioins, toutblefles que nous étions, nous 
eûmes la force de gagner le bourg de ViU. 
l^réjo, oui n'eilqu'à deux portées de fufilda 
champ de bataille. En arrivant à la premiere, 
hétellerie^nou^ demandâmes des chirurgiens. 
U en vint un, qu'on nous dit être fort habile^i. 
Il vif] ta nos playes, qu'il trouva très- d ange-, 
reufes II nous penfa ; & le lendemain il nous 
dit, après avoir levé l'appareil, que les blef^ 
fures de don Bias étoient mortelles. Il jugea 
des miennes plus favorablement, Se Tes pro-p 
noûics ne furent point faux. 
. Combados fe voyant condamné à ]a mort, 
ne fongea plus qu'à s'y préparer II depècba 
vn exprès à fa femme, pour Tinformer de 
ce qui s'étoit pafTé, 8c du tride état où il fe 
trouvoit.' Dona Helena fut bientôt à Villa- 
réjo. Elle y arriva, l'efprit travaillé d'une in-^ 
quiétude, qui avoit deux caufes différentes; 
le péril que couroit la vie dç fon époux, Sç, 
la crainte de fentir, en me, revoyant, rallumer 
^n feu nrial éteint. Cela lui caufoit une agi* 
tation terrible. Madame, lui dit don Bias, 
)orfqu'clie f^t eu (sl préfence, vovu» s^rrivez 
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âflfez à terns pour receroir mes adieux. Je 
vais mourir, & je regarde ma mort comme 
une punition du ciel, de vous avoir par une 
tromperie arraché à don 6afton. Bien-loin 
d'en murmurer, je vous exhorte moi-même à 
lui rendre un cœur que je lui ai ravi. Doâa 
Helena ne lui répondit que par des pleurs ; 
Se véritablement c'étoic la meilleure réponfe 
qu'elle lui pût faire, n'étant pas encore aHêz 
détaché de moi, pour avoir oublié l'artifice 
dont il s'étoit fervi pour la détenniner à me 
manquer de foi. 

Il arriva, comme le chirurgien l'avottpro» 
Bofliqué, qu'en moins de trois jours Comba* 
dos mourut de fes bleiTures, au lien que let 
miennes annonçoient une prochaine guerifon. 
La jeune veuve uniquement occupée du foin 
. de faire tranfporter à Coria le corps de iba 
époux, pour lui rendre tous les honneur» 
qu'elle devoit à fa cendre, partit de Villa» 
réjo pour s'en retourner, après s'être infer- 
mée, comme par pure politeile, de l'état oi^ je 
ihe trouvois. Dès que je pus lafuivi^, je pria 
le chemin de Coria, où j'achevai de me ré- 
tablir en peu de tems. Alors donf Ëléonor 
ma tante Se don George de Galilleo réso- 
lurent de nous marier promptement, Helena 
Se moi, de peur que la fortune ne nous fé- 
parât encore par quelque nouvelle traverfe. 
Mais ce mariage fe fit fans éclat, à caufe de "^ 
k mort trop récente de don Bias ; Se peu de 
jours après je* revins à Madrid avec dona 

Helena, ^ 
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Helena* Comoif j'avois paifê le terns pré^ 
fcrit par le co;nte-duc poor mon voyage^ 
j« craigiiois que ce tninÛre n'eût donne à , 
un autre la lieutenance qu'il m'avoit pro*^ 
mife : mais il n'en avoit point difpofé, & il 
eut la bonté de recevoir les excufes que je 
lui fis de mon retardement. 

Je fuit donc, pourfuivit Cogollos, lîente- 
habI de la Garde £fpagnole, & j'ai de Pat> 

froment dans mon pofle* J'ai fait des^amîs 
'un eommeree agréable, & je vis content 
âivec eux. Je voudrois pouvoir en dire au* 
tant» s'ccrîa doB André ; mais je fuis biea 
éloigné d'être fati^ait de nton fort: j'ai per^ 
^u mon ejBploîy qui ne laifibit pas de m'être 
Ibrt utile; & je n'ai point d'amis qui ayent 
tiâez dé crédit pour m'en procurer un folide. . 
Pardonnes^fhoi, feî^iieur don André, in- 
lerrompis-je en fboriant, vous avez en mo( 
«n iamt qai peut vous être bon à quelque 
chofe* Je vous ai déjà dit que je fuis eim 
^orc plus aimé du comté-duc qtie je ne l'e^ 
loia dn due de Lerme, Se vous ofez me dirt 
«n face, que vous n'avez perfonne qui puifik 
vous faire obtenir un folide emploi. Ntt 
yottfi ai-je pas déjà rendu un pareil fervice f 
Souvenez-vous que par le credit de l'arche- 
Tcqw de ûrenade» je vous fis nommer pour 
aller remplir au Mexique un pofte, oiî vous 
anràez'fait votre fortune, £ l'amour ne vous 
eût point arrêté dans la ville d' Alicante, je 
fuia bien plus ea état de vous fervir préfente- 
ment» que j'ai i'itfeiUe du iiréiiâir minière. 

Tz Je 
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Je m^abafidonne donc à vous» repfiqua Tof^ 
défillas ; mais, ajouta-Ml en iburiant à foa 
tour, ne m'envoyez pas de grace à la Noos 
velle Ëfpagne ; je n'y voudrois pohit aller, 
quand on m'y voudroit faire préfident de 
l'audience même du Mexique. 

Nous fûmes interrompus dans c«t endroit 
de nôtre entretien par dona Helena» qui ar- 
riva dans la falle. Se dont la peribnne toute 
gracieufe remplît l'idée charmante que je 
m'en étois formée. Mad^ime, loi dit Coi- 
gollos, je vous préfente le feigneur de San* 
tillane, dont je vods ai parlé quelque foi», & 
dont l'aimable compagnie a fouvent dans 
ma prifon fofpendu met ennois* Oui, 
madame, dis- je à dona Héléoày don Gafton 
vous dit la vérité. Ma converfation lui 
plaifoit, par ce que vous en faifiez toujours 
la matière. La fille de don GeoKge répondit 
modeftement à ma politeiTe ; après qa'oi je 
pris congé de ces deux époux» en leur pro- 
teftant que j'étois ravi que l'hymen eut enfin 
fuccédé à leurs longues amours. Enfuite 
m'adreiTant à Tordéfillas, je le priai de 
m'apprendre fa demeure; & lor^u'il me 
l'eut enfexgnée : Sans adieu, lui dis-je, don 
André, j'efpere qu'avant huit jours vous 
verrez que je joins le pouvoir à la bonne 
volonté. 

Je 'n'en eus pas le démenti. Dès le ]en« 
demain même, le comte-duc me fbamit une 
occaiion d'obliger ce châtelain. Santillane» 
me dit ibn excellence, la pkce de gouver- 
neur 
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neur de la prifoD royale de Valladolld eft va- 
cante : elle rapporte plus de trois cens pilloles 
par an : 11 tne prend envie de te la donner. 
Je n'en veux point, monièieneur, lui répon- 
"dis-je, valût^elle dix mille ducats de rentes ; 
je renonce à tous les pofles, que je ne puis 
occuper fans m'éloigner de vous. Mais, reprit 
le mmillre, tu peux fort bien remplir celui- 
là fans être obligé de quitter' Madrid, que 
pour aller de tems en tems à Valladolid \i* 
«ter la prifon ; cela, comme tu vois, n'eil 
pas incompatible. Vous direz, lui repartis-je, 
tout ce quMl vous plaira^ je ne veux de cet 
emploi qu'à condition quul me fera permis 
de m'en démettreen faveur d'ian brave gen- 
tilhomme, appelle don Aodré de Tordéfîllas, 
ci-devtni chKelaÎB delà tour de Ségovie: 
j'aimerois à lui faire ce prefect, pour recon-. 
noître les boiis traitements qu'il m'a faits 
pendant ma prîToo. 

Ce dîfcours fit rire le minière, <iuime dit: 
C'eft-à-dirè, Gil filas, tu veux faire un gou- 
verneur de prifon royale, comme tu as fait un 
viceroi. He bien! foit, mon ami; je t'accorde 
la place vacante pour Tordéfillas ; mais di- 
tes moi tout naturellement quel profit il doit 
.tfen revenir : car je ne te crois pas aflc^ fot 
pour vouloir employer ton crédit pour rien, 
Monfeigneur, lui rcpondis-je,^ ne faut-il pas 
payer fes dettes ? Don André m'a fiait fans 
intérêt tous les plaifirs qu'il a pu ; ne dois-je 
pas I«i rendre la pareille ? Vous êtes devenu 

• T 3 bien 
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bien défintérefle, monfieur it SantUIaiie» me 
répliqua foa excellence en riant ; il me (em- 
ble aue vous l'ëdez beaucoup moins (bus le 
dernier miniHere. J'en conviens, lui repartis- 
je; le mauvais exemple corrompit mes mœars : 
comme tout fe ytndoit alors, je me conformai 
à l'ufage ; & comme aujourd'hui tout fe donne» 
j*ai repris mon intégnté. 

Je fis donc pourvoir don André de Tordér 
fillas du gouvernement de la prifon rovale 
de Valladondy ic je l'envoyai bien-tôt dans 
cette ville, auffi fatisfait de fon nouvel éta- 
bliflèment, que e Tétoîs de m'étre acquitté 
envers fui des obligations que je lui avois* 

CHAPITRE XIV. 

SantiUane 'va <h/x le poète 'Nu^nez, ^uiBe» 
' perfonnes il y trouva^ IS çuels iifcQurs y 
furent tenus. 

IL me prit envie une aprcs-dînée d'aller 
voir le poëtc des Afturics, me fentant fort 
curieux de fçavoir de quelle façon il étoit 
logé. Je me rendis à Pbôtel du feîgncur 
don Bertrand Gomez del Ribéro, & J*y de- 
mandai Nugnez. Il ne demeure plus ici, me 
dit un laquais, qui étoit à la porte; c'eft là 
qu'il loge à préfent,ajouta-t-il en me montrant 
une maifon voiûnej il occupe un corps de lo- 

jis 
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gîs far le derrière. . J'y allai; & aprë^ avoir 
traverfé une petite coar, j'entrai dans une 
falle . tout nue ; où je trouvai mon ami Fa-> 
brice encore à table, avec cinq, ou fix de fes' 
confreres, qu'il régaloit ce jour- là. 

Hs étoiént fur la fin du repas, & par con* 
fequent en train de difputer; mais aufiitôt 
qu'ils m'apperçurent, ils firent fuccéder un 
profond filence à leur bruyant entretien. Nu- 
gnez fe leva d'un air emprefi!e pour me rece- 
voir, en s'écriant: Meifieurs, voilà le fei« 
gneur de Santillane,qui veut bien m'honorer 
d'une de fes vifites; rendez avec moi vos 
hommages au favori, du premier minière. 
A ces paroles tous les convives fe levèrent 
'aufii pour me faluer ; & en faveur du titre qui 
m'avoit été donné, ils me firent des civilités 
très-refpeélueufes. Quoique je n'euffe befoin 
ni de boire ni de manger, je ne pus me dé- 
fendre de me mettre à table avec eux, & 
même de faire raifon à une brinde» qu'ils me 
'^ portèrent. 

Comme il me parut que ma préfence les 
empêchoit de continuer à s'entretenir libre- 
ment : Mefiieurs, leur dis-je, que je ne vous 
gêne point, s'il vous plait. Il me femble 
que j'ai interrompu votre entretien; repre- 
^ nez- le de grace, 'ou je m'en va^is. Ces mef. 
fieurs, dit alors Fabrice, parloientde l'Iphi- 

fénie d'Euripide. Le bachelier Meîchior de 
^illégas, qui efl un fçavant du premier or- 
dre^ demandoit au feigneur doa Jacinte de 
^ ' Ro- 
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Romarate ce qui rintérefloit 4ans cette tni« 
gédie. Oui, dit don Jacinte, & je lui ai ré- 
pondu, que c*étoit le péril où fe tronvoit 
Jphigénie. Et moi, dit le bachelier» je lui 
ai répliqué (ce que je fuis prêt à démon trer}, 
Gue ce n'eft point ce ^eril qui fait le vé- 
ritable intérêt de la piece. Qu'eft-ce que 
c^eft donc ? s'écria le vieux licencié Ga- 
briel de Lépn. C'eft le vent, repartit le ba- 
chelier. 

Toute la compagnie fit un éclat de rire à 
cette repartie» que je ne crus pas férieuib; je 
m'imaginai que Melchîor ne l'avoit faite, que 
pour égayer la converfation. Je ne connoif- 
fois pas ce fçavant : c'étoit un homme qui 
n'entendoit nullement raillerie. Riez tant 
quHl vous plaira» meffieurs, reprît^il froide- 
ment ; je vous foutiens que c'eft le vent feul 
qui doit intérefier» frapper, émouvoir le 
i|>e£lateur» & non le péril d^Iphigénie. Re- 
préfentez-vous» pourfuivit-il» une nombreufe 
armée qui sVft aflèmblée pour aller faire le 
iîege de Troye : concevez toute Timpatience 
qu'ont les chefs & les (bldats d'exécuter leur 
entreprife» pour s'en retourner promptement 
dans la Grèce ; où ils ont laiile ce qu'ils ont 
de plus cher» leurs dieux domèftiques» leurs 
femmes» & leurs enfans ; cependant un mau- 
dit vent contraire les retient en Âulide» Sem- 
ble les clouer au port; & s'il ne change point» 
ils ne pourront aller affiéger la ville de 
Priam. C'eA donc le vent qui fait l'intérêt 

de 
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At cette tragédie. Je prends parti pour les 
Grecs» j'ëpoufe leur ddSèin ; je ne. foahaîte 
que le départ de lear flote ; & je vois d'un 
ceil indificrent Iphigénie dans le péril, puif- 
qne fa mort eft un moyen d'obtenir des dieux 
un vent favorable. 

• Sitôt que Villégas eut achevé, de parler^ 
les ris fe renouvellerent à fes dépens. Nu- 
gnez eut la malice d'appuver fon fentiment, 
pour donner encore plus oeau jeu aux rail- 
leurs, qui fe mirent à faire à l'envie des mau* 
vaifes plaifanteries fur les vents. Mais le ba- 
chelier, les regardant tous d'un air flegmatique 
êc orgueilleux, les traita d'ignorans Se d'ef- 
prits vulgaires. Je m'attendois à tous mo- 
inens à voir ces meffieurs s'échauffer,^ fe 
prendre au crin, -fin ordinaire de leur dif- 
fertations : cependant je fus trompé dans mon 
attente ; ils ie contentèrent de fè dire des 
injures réciproquement; & fe retirèrent quand 
ils eurent bu & mangé à difcrétlon. 

Après leur retraite, je demandai à Fabrice 
pourquoi il ne demeuroit plus chez fon tré- 
ibrier, & s'ils s'étoiect brouillés tous deux. 
Brouillés ! me répondit-il, le ciel m'en pré- 
ferve ! Je fuis mieux que jamais avec le fei- 
gneur don Bertrand, qui m'a permis de lo- 
ger en mon particulier; ainfi j'ai loué ce 
corps de logis pour y recevoir mes amis. Se 
me réjouir avec eux en toute liberté, ce qui 
m'arnve ibrt fouvent: car tu fçais bien que 

je 
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je né fab pa9 d'hamear à rooloir Iftt&r âè 
grandes richefles à mes héritiers ; ^ et qu'il 
y a d'heureax poor moit je fais préTente* 
ment en état de faire tous les jours des p^.r«> 
ties de plaifir. J'en fuis ravi, reprb*je, moa 
cher Nugnez; Se je ne pois m'empecfaer ém 
te féliciter encore fur le fuccès de ta der- 
nierç tragédie: les hait cens pieces dra« 
matiques du grand Lope ne lui ont pas rap* 
p<^é le quart de ce que t'a vain ttus. Cêêu$ 
"ék SaUagm* 
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HISTOIRE 

DE 

GIL BLAS 

DE SANTILLANE. 
LIVRE DOUZIEME. 

CHAPITRE L 

Ùîl Bios ift envoyé par k mtniftr^ à ToleJe. Du 
motif ^ du fucus defon vojagt* 

L y âvoit déjà près d'un mois 
que monfeignear me difoit tous 
les jours : Santillane» le tems - 
approche, où je veux mettre 
<^«cwe«{^c«N»4^ ton adreiJe en œu,vre; & ce 
tems ne venoit point» Il arriva pourtant, & 
fon excellence enfin tne parla dans tes termes : 
On dit qa*2l y a dans la trouve des comédiens 
deTolede une jenne aâricc, qui fait du bruit 

par 
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par fee calens ; on prétead qu'elle danfe Se 
chant divinement» 8c qu'elle enlevé le fpec- 
tateur par fa déclamation t on affare même 
q^u'elle a de la beauté. Un pareil fujtt me- 
nte bien de paroitre à la cour. Le roi 
aime la comédie, la mufiqne, Se la danfe ; il 
ne faut pas qu'il foit privé du plaifir de voir 
Se d'entendre une perfonne d'un mcrite fi 
rare, j'ai donc réK>lu de t'envoyer à To-* 
lede, pour juger par toi-même fi c'eft en effet 
une adrice fi merveilleufe : je m'en tiendrai 
à l'impreffion qu'Ole aura faite fur toi ; je 
m'en fie à ton difcernement. 

Je répondis à monfeigneur, que je lui ren*> 
drois bon compte de cette affaire ; Sc^e -me 
difpofai à partir avec un feullaqùaisy^àqui 
je fis quitter la livrée du minifire, pour faire 
Içs chofes plus myfiérieufement; ce qui fut 
fort du goût de fon excellence. Je pris donc 
le chemin de Toledci où étant arrivé, j'allai 
defcendre à une- hôtdlerie près du château. 
A peine eus-je mis pied à terre, que l'hôtç 
me prenant fans doute pour quelque gentil- 
homme du pays, me dit t Seigneur cavalier, 
vous venez apparemment d^ns cette ville 
pour voir l'auguHe cérémonie d& Vauto da 
/<?,• qui doit le faire demain. Je lui ré- 

{>ondis que oui, jugeant plus à propos de 
ui làiffer croire, que de lui donner occafion 
^e me queftîonner fur ce ^ui m'amenoit à 
fplf de* Vous verrez, repnt^il, une des plus 

belles; 
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Velles proceffions quî^ ayent jamais été faites; 
il y a, dit-on, plus de cent prifonniers, par- 
ni lefquels on en compte plus de dix qui 
doivent être brûlés. 

Véritablement le lendemain» avant le le* 
ver du foleil, j'entendis fonner toutes les 
cloches de la ville; Se Pon faifoit de ca- 
rillon pour, avertir les peuples qu'on alloic 
commencer Vauto ia ft. Curieux de voir 
cette effrayante fête, que je n'avois point 
encore vue, je m'habillai à la hâte, te me 
rendis à Tinquiiltion. Il y avoit tout au- 
près, & le long des rues par où la procefiion 
devoit paiTer» des échaffauds, fur l'un c&Ç'* 
quels je me plaçai pour mon argent. J'ap« 
perçus bieatô( les Dominicains, qui mar- 
choieot les premiers» précédés de la bannière 
de l'inquiiition* Ces bons pères étoient im- 
médiatement fuivis des trifles viâimes, que 
le faint office vouloit immoler ce JQur«là. 
Ces malheureux alloient l'un après l'autre» 
la tête & les pieds nuds, ayant chacun un 
cierge à la main, & fon parrain f à fon côté* 
Les uns avoient un grand fcapulaire de toile 
jaune, parfemé de croix de faint André peintes 
en rouge, & appelle Samééniro; les autres 
portoient des Caro/chas^ qui font des bonnets 
de carton élevés en forme de pain de fucre^, 

-f- On appelle parrains toutes let perfonnes que \*in- 
qulfiteur nomme pour accomps^ner les prifonniers àMîi% 
Tauto da fé, ft qui font obligéi d*en répondrct 
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& conrerts de flames St de figures fiAi>» 
liques. 

Comme je regtrdoia de t<ni9 mes feax ces 
infortunés avec une compaffion que je me 
jprdois bien de hufièr paroitre, de peur «{u W 
At m'en fit un crime, je crus reeonnoîtrèear-' 
mi ceux qui avoient la tête onaée de Carv» 
€bas le rérétend père Hllaire, <&iba coit»^ 
pagnon le frère Ambroife. Bs pafl^pent fi 
près de moi, que ne pouvant my tromper: 
Que vois-je^ dis-}e en moi-même f Le d4 
las des dé&rdres de ces deuxiçelérats, les a 
donc Hvrés à la jnfttce de riiM|nifition ! £« 
partant de cette forte, je me ^ntis ûâèt d^eF- 
froi; il me prit un tremblement un}vei;fé}, flr 
mes efprita fe troublèrent au point que je 
penfaî m'êvanouir. La Uaxfon que t^àvxns-rae 
avec <:es fripons, l'aventure d^ Xnva, ^ajkm 
tout ce que nous avions fait enfemMe, ^hm. 
dans ce moment s^oiFrir à ma peirf^ç $ ^ jl^ 
n'imaginai ne pouvoir aflfez- remercier dîe« 
de m'avoir préiervé du ftapulaiiv & des C«- 
tochas» 

Lorfi}ue la cérémonie fut acbevée, je m*e« 
retournai à mtm hôtellerie, tout tremblant d» 
iÎpeAacle affreux que je venoi» de ^tm^ mm 
les images affligeantes, dont j*avoi« l^efpne 
tcm^y fe diffiperent infènilUement %^ ft. je «le 
penfai plus qu'à me bien acquitter 4e Ia 
commîmon dont mon maître m*avoi£ chargé. 
J'attendis avec impatience l'heure de lac»* 
xnédiepour y aller, jugeant que c'é^oit par-là 
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^prjedevou comn^acer: U fitot qu'elle fot 
i«Biie^ je me renilis au théâtre, où je m'affis^ 
anrprè» d'an chevalier, d* Alcantara. J'eu« 
lâi(Rtat Hé coaverfaticm avec lui i Seigneur^ 
lui dis je, eft-il permis à un étraAj);er d'ofer 
«ni& faire une auefiion ? Seigneur cavalier* 
«e ^poudit^il fort poliment^ c!efl de quoi 
j^ me tiendrai fort honoré. On m^a vanté» 
vepri»-je, les eomédieni de Tolède ; auroiti»> 
«B» eu tort de m'en dire du bien \ Non, re^ 
foftît 1« chevaliev,. leur troupe n'^ 'pai 
vauvaife * il y a même parmi eux de granda 
H^ts : vous verrez entr'autres la belle Lu»? 
fi«c^^ une a^ce de quator^se ans» <|uî vouy 
«tonnera^ Vont a'aurex pas bcfoin, lor£r 

rèllË iê montrera Tur la fcéne, que je voua 
fai& f «marquer ^ vous la démeterex aifç» 
«wn<i«. Je demandai au chevalier ii elle jouc«> 
pok ce jouivl». Il me répondit que oui, U 
ifaUxom qu'elle avoit «a role très brillant daA« 
fe pièce qu'on allôit repréiêntes. 

\sk comédie commeoç^ïu M parut deux 
aâ^ices» qui n'avoient rien négligé de tout 
ce qui pouvoit contribuer à les rendre char- 
«anles ^ mais malgré l'éclat de leurs dîa*^ 
jiKinSk je ne pris ni Tune ni l'autre pour celle 
lyie j'attendois» Le chevalier d' Alcantara 
w^vtQit & fort préven» en laveur de Lu* 
cveee» que je ne pouvois la deviner qu*eii 
la voyant elle-même.. Enfin cette belle 
JLttcrece ibrtit du fond du théâtre, & foa 
Hmvée fur la fcéne fut annoncée par un 

Ua battement 
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battement de mains lone &' général. Ali ! ta 
voici, dis-je eh moi-même: Quel air dé no* 
bleflb ! que de graces ! les béaax yeux ! la 
piquante éréatttre ! EiFeétivement j'en fas 
Ibrt fatisfait, ou plutôt fa perfonne me frap^ 
pa vivement. Dès la pi-emierë tirade dtf 
vers qu'elle récita, je lui trouvai do natarel^ 
du feu, nne intelligence au<deflua de fom, 
â^e, & je joignis volontiers mes applau* 
diflemens à ceux qu'elle reçut de toute i'all 
ièmblée pendant la piece. Hé bien ! me 
dit le chevalier, vous voyez comme Ln* 
crece eft avec le public. Je n'en fius pas 
fnrpris, lui répondîs-je. Vous le feriez 
encore moins, me repliqim-t«il, ' fi vous l'ea^ 
tendiez chanter ; c'eft une Syrene : mai- 
heur à ceux qui l'écoattnt fand avoir pria 
la précaution d'Ulyfiè. Sa daniè, pourfiii'» 
vit-il, n'eft pas moins redoutable; ies pas 
auffi dangereux que fa voix charment les 
yeux, & forcent les cœurs à fe rendre* Sur 
ce pied* là,- m'écriaî-je, il faut donc 'aroner 
que c'eA un prodige. Quel heureux morld 
a le Dlaifir de fe ruiner pour une fi aimable 
fille r Elle n'a point d'amant déclaré, me 
dit-il, & la médifance même ne lui dionne 
aucune intrigue fecrette ; cependant, ajouta- 
t-il, elle pourroit en avoir; car Lucrèce ell 
Ibus la conduite de fa tante Eftelle, qui fims 
contredit eft la plus adroite de toutes leè co- 
inédienaes. 

Aa 
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As nom d'Ëflelle» ^^interrompis avec pré- 
cîpitatîoB le chevalier» pour Im demander 
fi cette Edelie etoi( une auElrice de la troupe 
dt Tolède. C'en eft une des meilleu^'Sy me dic- 
3 : Elle n'a pas joue aujourd'hui, &: nou« 
s'y avons pas gagné ; elle fait ordinairement 
ï& Suivante, k c'eft un emploi qu'elle rem* 
plît admirablement bien* Qu'elle fait voir 
cL'efprit dans fon jeu! peut-être même en met* 
cile trop ; mais c'ell un beau défaut, qui doit 
trouver grace. Le chevalier me dit donc 
des merveilles de cette Ëftelle ; & fur le por- 
trait qu'il me fit de fa perfonne, je ne doutai 
point que ce ne fût Laure, cette même Laure 
laoBt j'ai tant parlé dans mon hiftoire» & que 
l'avois laifle à Grenade. 

Pour en être plus (ur, je pafiai derrière I0 
théâtre après la comédie. Je demandai 
Ëilelle ; le la cherchant des yeux partout, je 
la trouvai dans les foyers, où elle s'entrete* 
soit avec quelques feigneurs, qui ne regar- 
dotent peut-être en elle que la tante de ILa- 
crece. Je m'avançai pour faluer Laure ; mais 
fiait par fantaifie, ibit pour me punir de mon 
départ précipité de la ville de Grenade, elle 
ne fit pas femblant de me connoitre. Se reçut 
mes civilités d'un air ii fee, que j'en fus un 
pen déconcerté. Au lieu de lui reprocher 
en riant fon accueil glacé, je fus aiTea; fot 
pour m'en fâcher : je me retirai même bru(^ 
qoement, & je réfolus dans ma colère de m'en 
fetournei à Madrid dès le lendemain. Pour 

U 3 m« 
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me venger de Laure, difôis-je, je ne veux pas 
que fa niece ait l'hônnear de paroîcre devant 
le roi : je n'ai pour cela qu'a faire au mi- 
nière le portrait qu'il me plaira de Lucrèce : 
je n'ai qu'à lai dire qu'elle danfe de fnaavaife 
grace, qu'il y a de l'aigreur dans fa voix, 
& qu'enfin (es charmes ne confiftent que dans 
fa jeuneiTe ; je fuis afTuré que fon excellence 
perdra l'envie de l'attirer à la cour. 

Telle étoit la vengeance que je roc j>ro- 
mettois de tirer du procédé de Laore à moa 
égard ; mais mon reflentiment ne fut pas de 
longue durée. Le jour fuiyant, comme je me 
préparois à partir, un petit laquais entra dans 
ma chambre, & me dit : Voici un billet que 
j'ai à remettre au feîgneur de Ss^itillane. 
C'eft moi, mon enfant, lui répondis je, en 
prenant la lettre que j'ouvris, Se qui contenoit 
ces paroles : Oubliez la maniireasai 'oous/utn 
reçu bUr au fuir dans les foyers ccmiquet^ H 
laiJftTL njêus conduire où k porteur vous mènera^ 
Je fuivîs au£itôt le petit laquais, qui, quand 
nous fûmes aupVès de la comédie, m'intro- 
duiiit dans une fort belle miaifon, où dans un 
appartement des plus propres je trouvai Lauré 
à fa toilette. 

Elle fe leva pour m'embrafler, en . me dî- 
fant: Seigneur Gil Bias, je f^ais bien que 
vous n'avez pas fujet d'être content de là ré- 
ception que je vous ai faite, quand vous m'ê- 
tes venu faluer dans no& foyers ; un anciea 
ami comme vous étoit en droit d'attendre de 

moi 
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jrtoi tin accueil plus gracieux : maîs je tous 
dirai pour m'excufèr» que j'étois de la plus 
siamraife humeur du monde, Lorfque vous 
irons êtes montré à mes yeux, j'étois occupée 
dé certains difconrs médifans qu'un de no& 
jneffîeurs a tenu fur le compte de ma nrece» 
dont l'honneur m'intéreffe plus que le mien. 
Votre brafque retraite, ajouta-t-elle, me fil 
tout à coup appercevoir de ma difbaéîion; & 
dans le moment je chargeai mon petit laquais 
de vous fttivre pour içavoir votre demeure» 
dans le deiTein de réparer aujourd'hui oia 
faute. Elle efl toute réparée, lui dis-je, ma 
CheréLaure; n'en parlons plus: apprenons* 
iiôas plutôt mi^tuellement ce qui nous eft 
arrivé, depuis le jour malheureux où la crainte 
d'un jnfte châtiment me fit fortir de Grenade 
avec précipitation. Je vous laifi!ai, s'il vous 
en ion vient, dans un aiïez grand embarras ; 
Comment vous en tirâtes-vous ? malgré tout 
Tefprit que vous avez, avouez que ce ne fut 
]>as fans peine. N'eft-il pas vrai que vous 
eûtes befoin ^e toute votre adrefle pour ap* 
paifer votre amant Portugais ? Point du 
tout, répondit Laùre ; ne fçavez^vous pas bien 
qu'en pareil cas les hommes font fi foibles, 
qu'ils épargnent quelquefois aux femmes juf* 
qu'à la peine de fe jultifier. 
* Je foutins, continua-t-elle, au marquis de 
Marialva que tu étois mon frère. Pardon« 
nez-moi, monfîeur de Santillane, . fi je vous 
parle auffi fanylierement qa'autrefqis ; mais^ 

.je 
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je ne jpuis me défaire de mes vieilles lud»» 
tttdes. Je te dirai donc que je payai d'aile 
dace. Ne voyez-vous pas, dis- je au fiâgneur 
Portugais» que tout ceci eft l'ouvrage de 1» 
jalouse & de la fureur ? Narcifla, ma cam»* 
rade & ma rivale, enragée de me voir poffiader 
tnfiquilement un cœur qu'elle a manq.a^ 
m'a joué ce tour-là, que je lui pardonne ^ 
car enfin il eft naturel à une femme jaîoaib 
de fe venger. Elle a corromjpu le fou&<«œoa* 
cheur de chandelles,c|ui,pour fervir fon reâèa- 
timent, a l'efFrontene de dire qu'il m'a vue 
à Madrid femme de chambré d'Arfeniew 
Rien n'eft plus faux ; la veuve, de don An- 
tonio Coello a toujours eu des fentimens tcop 
relevés, pour vouloir fe meure au fervice 
d'une fille de théâtre» D'aillears, ce qni 
prouvée la faufTeté de cette accufation, tf le 
complot de aoes accnfateurs, c'eft la retrait» 
précipitée de mon frère : s'il étoit préiènt, il 
pourroit confondre la calomnie ; mais Nar* 
cifla ^ns doute aura employé quelque noii* 
V«l arti^e pour k faire difparoitre. 

Quoique ces raifons, pourfuivit Laure, ae 
iâent pas trop bien mon apologie, le.mar« 
qois eut la bonté de s'en contenter; & ce dé- 
boiinaire feigneur continua de m'aimer jaC 
qu'au jour qu'il partit de Grenade pour re« 
Iflurner en Poftugal, Véritablement fon dé- 
part fuivit de f^rt près le tien, & U femme do 
Zapata eut le plaiiir de me voir perdre 
Vamant ^oe je lv|i avois enlevé. Apres cela» 

z je 



jt (icifaeurai encore quelques années à C5re* 
»ade; enfkiîte la divifion s'étanc mîfe dans 
BOtre troupe (ce qui arrive quelquefois par- 
Jbî non^y) tous les comédiens fe réparèrent: 
les uns s'en 'allèrent à Seville, les autres à 
Cordoue, & moi je vins â Tokde, 013 je fuis 
depuis dix ans avec ma niece Lucrèce, que tu 
aà vu jouer hier au foir, puifque tu éteis à la 
comédie^ 

Je ne ptrs m'empêcher de rire dans cet en- 
êtolu Laure m'en demanda la caufe. Ne 
la devinez>vous pas bien, lui dis-je ? Vous 
m^SLVtz ni frère ni fœur, par conféquent vous 
ne pottVez être tante de Lucrèce ; outre cela^ 
quand je calcule en moi-même le tems qui 
â'eft écoulé depuis notre dernière féparation, 
& que je confronte ce tems avec le vifage 
êc votre niece, il me femble .que vous pour- 
riez être, toutes deux encore plus proches 
parentes. 

' Te vons entends, moniieur Gil Bias, re-* 
pnt, en rougîfiant un peu, la veuve de don 
jftntonio : comme vous faififfez les époques l 
il n*y a pas moyen de vous en faire accroire. 
Hé bie& ! oui, mon ami, Lucrèce ef! fiNe da 
Jnarqiiis de Marialva ê^ la mienne : elle elb 
le fruit de notre union ; je ne fçauroîs te le 
céter plus longtems. Le grand effort que 
irons faites, lui dis-je, ma princefTe» en me 
vévélant ce {ècret,après lA'avoir fait confidence 
de vos équipées avec l'éccnome de l'hôpital 
4e Zamora» Je vous dirai de plus» ajou* 

tai-je» 
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joutai-je, que Lvcrece eft un fujet <l'iia 
rite Û fingulier, que le pablic ne peat 
vous remercier de lui avoir fait ce préTeaU 
Il feroit à fouhaiter que toutes vos camiuradet 
ne lui en fifient pas de plus mauvais. 

Si quelque k£leur malin rappellant ici ks 
entreuens particuliers que j'eus à Greaads 
s^vec Laure, lorfque j'étois fecrétaire de Ma* 
rialva, me foupçonne de pouvoir difpater i 
ce feigneur Tlioaiieur d'être père de JLocrece» 
c'eft un ibupçon dont je veux bien â mik 
honte lui avouer l'injuftice. 

Je rendis compte à mon tour à Lavro df 
Ries principales aventures, 9c de l'état prefeac 
dil mes affaires. Elle écouta mon reat avec 
une attention! qui me fit conooitre qa'il 99 
lui écoit pas indifferent. Ami Santillane» sio 
dit* elle, quand je l'eus achevé, vous iooee à 
ce que je vois* un aflêz beau rôle fur le théâ- 
tre du monde: vous ne fçauriez croire jus- 
qu'à quel point j'^n fuis ravie. Loriiqiie je 
mènerai Lucrèce à Madrid pour la faire €tt«> 
trer dan« la troupe du prince, j'ofe mc'flatter 

Îiu'elle trouvera dans le feigneur dt $aiitil«* 
ane un puiiTant protedleur* N'en doutez nul* 
lement, lui répondis- je, vous poaves compter 
fur moi : je ferai recevoir votre filte Se voua 
dan« la troupe du prince, quand U vous 
plaira ; c'eft ce que je puis vous promettr» 
fans trop préfumer de mon pouvoir» Je voua 
prendrons au mot, reprit Laure, & je par* 
tirais iU demain pour Madrid^ iijea'étoia 

paa 



|Nks Hie id par des engagemens avec ma 
troops» Un ardre de k coar peut rompre 
IN» lieAfty Ittî repar(i»-je» & c'eft de quoi je 
wae thmt : trous le receTret& avant hait jours^ 
J« me &Î8 un plaîfir d'enlever Lucrèce aux 
T^édans ; une aétrîce & jdie eft faite poov 
ks genftde cour; elle nous appartient de 

Lucrèce entra dans la chambre au moment 
^oe }'acbevots t:es paroles. Je crus voir la 
déeâê Hébé ; tant elle éloit mignonne & graa 
Ciettfe. Elle venoît de fe lever ; & fa beauté 
ftâtarelk> brillant fans le (éconts de Tart, prié- 
ibutoît à là vue un objet ravifliant. Venez, ma 
Btece» lui dit fa mere, venez remercier mon-* 
fievr de la bonne volonté qu'il a pour noas ? 
€^ell un de mes anciens amis» qui a beau- 
coup de crédit à la cour, & qui fe fait fore 
de nous mettre toutes deux dans la troupe 
dm prince. Ce difcours parut faire plaiilr à 
la petite fille, qui me fit une profonde ré- 
vérence. Se me dit avec un fouris enchanteur : 
Je vous rends de très humbles graces dq 
votre obligeante intention ; mais, feigneitr, 
je nefçais fi elle ne tournera pas contre miDÎ. 
£n voulant m'ôter à un public qui m'aime» 
«tes-vous fur que je ne déplairai point à celui 
^e Madrid ? Je perdrai peut-être au change. 
Je me fouviens d'avoir oui dire à ma tance, 
qu'elle a vu des aéleurs briller dans une ville» 
êc révolter dans une autre; cela me fait peur; 
craignez de m'expofer an mépris de la cour^ 

is 
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& vous à fes reproches. Belle Lucrèce, M 
répondisje, c'eft ce que nous ne devons ap*- 
préhender ni l'un ni l'autre ; je' crains plutôt 
qu'enfiammant toits les cceurs, vous ne catifies 
delà divifion parmi nps grands. La fra^m* 
de ma nidce, me dit Laure,.etl mieux fondée 
que la votre; mais j'efpere qtt*elles feront 
vaines toutes deux : fi Lucrèce ne peut faîro 
de bruit par fes charmas, €ln récompenle elle 
n'eft pas mauvaife aélrice pour devoir étro 
méprifée. 

Nous continuâmes encore quelque tems 
cette converfation ; & j'eus lieu de juger par 
tout ce que Lucrèce y mit du (ien, que c'étoît 
une fille d'un efprit fupérieur ; enfuite je pris 
congé de ces deux dames, en leur proteftani 
quelles auroient incefTamroent un ordre de U 
cour pour fe rendre à Madrid. 

CHAPITRE» IL 

Sànttlîane rend compte de fa ccmmijjton au mi* 
niftre^ qui le charge du. foin défaire wenir 
Lucrèce a Madrid. De Varri<vée de cette co^. 
médienney ^ de fan début à la cdur* 

A Mon retour à Madrid, je trouvai le com- 
te-duc fort impatient d'apprendre le fuc- , 
ces de mon voyage. Gil Bias, me dit-il, as- 
tu vu la comédienne en quedîon ? Vaut-elle 
la peine qu^on 1^ h^e venir à ta coor f Mon- 

feigne ur. 
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MgUétir, Itti répondis 'je, la renommée, qui 
l(Hie Ordififtiremetit plas qu^il ne faut les belles 

Cîrlbtinesi ne dit pas afTez de bien de la jeune 
uctece; c'eft an fmet admirable, tant pour 
fa bMttté qde pour (es talens.^ 

SA-il p^blé ! s'écria je miniflre avec une 
fttisfàdion intérieure que je lus dans Tes 
yeux» & qui me fit penfer que c'étoit pour 
ibtt propre compte qull m'avoît envoyé â 
Tolède, eft-tl poffible qu'elle foit aufli aima- 
ble 4«é tu le dis ? Quand vous la verrez, 
lui repârtis-je, vous avouerez qu'on ne peut 
faîrtf fori éloge qu'au rabais de fes charmes* 
Satitillatie, reprit (on excellence, fais-moi 
«ilïè fidelè relation de ton voyage ; je ferai 
bien a^ de l'entendre. Alors prenant la pa« 
yole pout contenter mon maître, ie lui ra- 
<:ôfitai jttfqu'à Ifiifloire de Laure inclufive- 
ment. Je loi appris que cette aflrice avoît 
«a Lttcrete du matquts de Marialva, feigneur 
Portugais, qui s'étant arrêté à Grenade en 
voyageant, étoit devenu amoureux d'elle^ 
Enfin qtKind j'eus fait à monfcigneur un dé- 
tail de ce qui s'étoit paffé entre ces comé- 
diennes & moi, il me dit : Je fuis ravi que 
Lpcreee foit fille d'un homme de qualité ; 
cela m'intéreflfe pour elle encore davantage ; 
il faut l'attirer ici. Mais, mon ami, je te 
recommande une chofe; continue, ajouta- 1 il, 
comme tu as commencé; ne me mêle point 
là-dedans: que tout roule fur Gil filas de 
Santillane. 

row IV. X J'allai 
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J'allai trouver Carnero» à qui je dis que 

fon excellence vouloit qu'il expédiât ui| 

ordre» par lequel le roi recevoit dans fa 

troupe Ëflelle Se Lucrèce, aélrices de la 

comédie de Tolède. Oui-da ! feigneur dç 

Santillane, répondit Carnéro avec un foaris 

malin, vous ferez bientôt fervi, puifque felon 

toutes les apparences vous vous intéreilez 

pour ces deux dames. Au refle, j'efpere 

qu'en faîfant ce que vous fouhaitez, le pu* 

blic y trouvera aufii fon compte. En même 

tems ce fecrétaire drefla l'ordre lui-même. Se 

in'en délivra l'expé^lition, que j'envoyai fur 

te champ à Eflelle par le même laquais qui ' 

m*avoit accompagne .à . Tolède. Huit jours 

après, la mere and la fille arrivèrent à Madrid. 

Elles allèrent loger dans un hôtel garni, à 

deux pas de la troupe du prince. Se leur 

premier foin fut de m'en donner avis par 

un billet. Je me rendis dans le moment à 

cet hôtel, où'^après mille offres de fcrvice, 

de ma part, & autant de remercimens de 

la leur, je les laifTai fe préparer à leur début, 

que je leur fouhaîtai heureux Se brillant. 

Elles fe firent annoncer au public comme 
deux a^rices nouvelles, que la troupe du 
prince vepoit de recevoir par ordre de la 
cour. Elles débutèrent dans' une comédie 
qu'elles avoient coutume de jouer à Toledç 
avec applaudifTement. 

Dans quel endroit du monde n'aime-t-OQ 
pas la nouveauté en fait de fpediacles ? 11 

fe 
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tt trouva ce jour-là dans la falle des co- 
Inédîens un concours extraordinaire de fp&c- 
tateurs. On juge bien que je rie manquai 
pas cette repréfentatioii. Je fouâFrîs un peu 
ayant que la piece commençât. Tout pré- 
venu que j'étois en faveur des talens de la 
mere & de la fille, je tremblai pour elles, 
tant j'étois dahs leurs intérêts. Mais à peine 
curent elles ouvert la bouche, qu'elles m'ô« 
terent toute ma crainte par les applaudiiTe- 
mens qu'elles reçurent. On regarda £ilelle 
comme une aflnce confommée dans le co-^ 
mique, & Lucrèce comme un prodige pout 
les rôles d'amoureUfes. Cette dernière enleva 
tous les cœurs. Les uns admirèrent la beauté 
de Tes yeux ; les autres furent touchés de la 
douceUt de fa voix ; Se tous^ frappés de fes 
graée's, & du vif écla( dé fa jèunefie, fortirent 
enchantés de fa perfonne. 

Le comte-duc, qui prenoit encore plus 
de part que je ne croyois au début de cette 
aélrice, etoit à la comédie ce ibir-là. Je le 
Vis foi-tir fur la fin de la piece, fort fatisfait, 
& ce qu'il me parut, de nos deux comé- 
diennes. Curieux de fçavoir s'il en étoitvé* 
fitablement aifeâé, je le fuivis chez lui ; & 
m'introduifant dans fon cabinet, où il venoit 
d'cntrèt: Hé bien! monfeigneur, lui dis-je, 
votre excellence eil-elle contente de la pe- 
tite Marialva? Mon excellence, répondit- 
il en fouriant, feroit bien difficile, fî elle 
Ivfttfoit de joindre fon fufFrage à*celui du 

X 2 pub! c : 
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public : oui» mon enfant, ton voyage 4e T0-p> 
lede a été heureux. Je fuis cli^r^né do \% 
X^ucrece. tç je ne doute pa9 que le roÂ !)• 
prenne plaifîr à lu voir. 

CHAPITRE m. 

Lucrèce frit gr ami émit à la e^MTp Hjorni divanê 
le roi, qui eu dnrietU emêurêtue» imites d9 cei 

amour* 

T £ début de ces deux ^driçes qoovelI«f 
i j £rent bientôt du bruit 4 14 co^r j| d4s ^ 
leademain il en fut p^rlé au lev^ du roi. 
Quelques feigneurs v^i^(erent fur-tOHt la jeiH 
pe Lv^crece; ils en jBrent un fi t>e«Kf portr^i^^ 
que le monarque en futfraj[)pé; mais 4îffi^ 
mulant l'impreuion qi^e leurs difcoqrs fiù((^<n( 
fur lui, il gardoit le filence,^ fc km^i\ 9*y 
prêter aucune attention. 
. . Cependant, d'abord qu'il fe trouva fei4 
avec le çoœte^duc, il lui dems(Qd4 CC qqç 
ç'étoit que certaine adrice qu'on Ipqoit tiuit^* 
I^e miniilre lui répondit,que c'étoit une j^eiuiç 
comédienne de Tolède, qui avoit 4ébi|té 1q 
foir précédeint avec beaucoup dçfiicçès. CettQ 
aflrice, ajouta- t-il, fe nomme Luçrec^ tiiOj% 
(in convenable aux perfonnes de fa prQf«f-« 
$on : elle eu de la connoiflance de SafBiiUaae, 
qui m'a dit d'elle tant de bien» que j'sii 
jugé à propos do la r^çevoii* dans {a trpVM 

de 
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d« votre majeflé. Le roi fourit en enten- 
dant prononcer mon nom, peut être qu'il /e 
refTouvînt dans ce moment que c'étoit moi 
qui lui avoit fait connoître Catalina, & qu'il 
eut un nreilêntiment que je lui rendrois le 
même iervîce dans cette occaiion. Comte, 
dît-il au miniflre, je veux voir jouer dès de« 
main cette Lucrèce ; je vous charge du foin 
de le lui faire fçavoir. 

Le comte-duc m 'ayant rapporté cet entre ^ 
tien, & appris l'intention du roi, m'envoya 
chez nos deux comédiennes pour les en avertir. 

Îe m*y rendis en diligence; )©• viens, dis-jeà 
jaure, que je rencontrai la premiere, vous an- 
noncer une grande nouvelle : Vous aurez de- 
main parmi vos fpeflateurs le fouverain de 
la monaKhie ; c'eft de quoi le miniftre m'a or- 
donné de vous informer. Je ne doute pas que 
vous ne faffîez tous vos efforts, votre fille ^ / 
vous, pour répondre à l'honneur que ce mô^' 
narque veut vous faire ; mais je vous confèille 
de choifir une piece, où il y ait de la danfe & 
de la mufique, pour lui faire admirer tous 
les talens qqe Lucrecç poffede. Nous fuî* 
vrons votre confeil, me répondit Laure, nous 
n'avons garde d'y manquer ; & il ne tiendra • 
pas à nous que le prince ne foit fatisfait^ 
11 ne fçauroît manquer de l'être, lui dis-je, 
en voyant arriver Lucrèce dans un déshabillé, 
qui lui prêtoit plus de charmes que fes ha- 
bits de théâtre les plus fuperbes: Il fera 
d'autant plus content de votrr aimable niece, 

X 3 qu'il 
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qu'il aime pJus que tout autre chofe la dznfe 
^ le chant ; il pourroit bien même être tent^ 
de lui jciter le mouchoir. Je ne fouhaite point 
du tout, reprit Laure» qu'il ait cette tenta- 
tion ; tout puifTant monarque qu'il eft» il 
pourroit trouver des obftacles à l'accomplîf- 
iemént de Tes défirs. Lucrèce, quoxqu'élevée 
dans les couliire§ d'un théâtre, a de la vertu ; 
^ quelque plaiHr qu'elle prenne à fe voii: ap- 
plaudir fur la fcêne, elle aime encore mieux 
pafTer pour honnête fille, que pour boooe 
adlrîce. 

Ma tante, dit alors la petite Maxialva, en 
§s mêlant à la converfation, pourquoi fe 
faire des monflres pour les combattre ? Je ne 
ferai jamais à la peine de repouiTer les- fou* 
pirs du roi; la délicateiTe de ion |[oût le 
i'auvera des reproches qu'il mériteroit^ s'il 
abaifibit jufqu'à moi fes regards. Mais, char- 
mante Lucrèce, lui dis-je, s'il arrivoit que 
ce prince voulût s'attacher à vous, Se vous 
choiiîr pour fa maîtrefle, ferîez-vou9 aflca 
cruelle pour le laiiTer languir dans vos fers 
comme un amant ordinaire? Pourquoi non» 
l-épondit-elle ? Oui, iâns doute; Se vertu à 
part, je fens que ma vanité ferpit plus flat- 
tée d'avoir réfiilé à fa paflion, que fi je m'y 
etois rendue. Je ne fus pas peu étonné 
d'entendre parler de cette forte une élevé 
de Lai^re ; Se je quittai ces dames, eix lou- 
ant la dernière d'avoir donné à l'autre une fi 
belle éducs^tion» 

• • u 
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Le joar foivant, le roi, impatient de voir 
Lucrèce» fe rendit à la comédie. On joua 
vne piece entremêlée de chants le de danfes, 
& dans la<}aelle notre jeune aélrice brilla 
beaucoup. JDepuis le commencement jufqu'à 
la fin, j'eus les yeux 'attachés fur |e monar- 
que, & je m'appliquai à démêler dans les iiens 
ce qu'il penfoit ; mais il mit en défaut ma 
pénétration, par un air de gravité qu'il afFefta 
de conferver toujours. ]q ne fçus que le 
lendemain ce que j'étois en peine de fçavoir, 
Santillane, me dit le miniftre, je viens de 
quitter le roi, qui m'a parlé|4^ Lucrèce avec 
tant de vivacité, que je ne doute pas qu'il 
ne foit épris de- cette jeune comedienne; 
h comme je lui ai dit que c'efl toi qui l'as 
fait venir de Tolède, il m'a témoigné qu'il 
ieroit bien ai& de t'entretenir là-defTus en 
particulier. Va» de ce pas, te préfentef à U 
{>orte de fa chambre, où l'ordre de te faire 
entrer efl: déjà donné; cours & reviens prompr 
tement me rendre compte de cette conver«> 
fation. 

Je volai 4*abord chez le roi, que je trou- 
yai feul. Il fe promenoit à grands pas en 
Hs'attendant, & paroifToit avoir la tête em* 
barraiïee. Il ine fit pluiieurs (][uefiions fur 
Lucrèce, dont il m'obligea de lui conter l'hir 
idoire : enfuite il me demanda i} la petite 
perfonne n'avoit pas déjà eu quelque galan- 
terie. J'affurai hardiment que non, malgré 
la témérité de ces fortes d'auhrances, ce qui 
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me parut faire au prince un fort grand plai- 
iir. Cela étant, reprît-îl, je te choiiis pour 
Inon agent auprès de Lucrèce : je veux que 
ce foît de ta bouche qu'elle apprenne fa vic- 
toire. Va la lui annoncer de ma part» ajoutâ- 
t-il en me mettant entre les mains un écrin, 
où il y avoit pour plus de cinquante mille 
ecus de pierreries» Se dis-lui que je la prie 
^'accepter ce préfent, en attendant de plus fo- 
lides marques de ma paffion. 

Avant que de m'acquitter de cette corn- 
inîilion, j'allai rejoindre le comte-duc, à qui 
je fil un fidèle rtlpport de ce que le roi m'a- 
voit dit. je m'imagînois ^ue ce mîniftre en 
feroit plus affligé que réjoui ; car je croyois, 
qu'il avoit des vues amoureufes fur Lucrèce, 
& qu'il apprendroit avec chagrin que fon 
maître étoit devenu fon rival : mais je me^ 
trompois. Bien-loin d'en paroître mortifié, 
il eu eût une fi grande joie» que ne pou- 
vant la contenir, il laififa échapper quelques 
i)aroles! qui ne tombèrent point a terre : Oh, 
far bleu! Philippe y s'écria- t-il, .y#,v««/ tiens i 
c^efi pour h coup que les affaires <vant 'vous faire 
peur* Cette apoilrophc me découvrit toute 
la manœuvre du coihte-duc : je vis par-là 
que ce feigneur, Craignant que le prince ne 
voulût s'ocCuper de chofes férîeufes, cher- 
choit à l'amuler par les plaifîrs les plus con- 
venables à foa humeur. Santillane, me dit- 
il enfuice, ne perd point de tems; hâte-toi, 
mon ami, d'aller exécuter l'ordre important 

qu'on 
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qu*on t'^ dom^e, & dont il ^ a bkn 4^^ ^<^î- 
gneur9 â la cour qui feraient gloire d'étrf 
charç£^^ Son^e^ pourfuiyit-il, que tu n'as 
point ici de comtp de liémos, qui t'enlève 
b meilleure partie de l'honneur du Tervicc 
rf ndu : ttt l'auras tout entier* & de plus tout 
le profit^ 

C'eft ainfi que Ton eocceU^nce me dora la 
pilule, que j'avalai tout doucçment, non fans 
eu featir l'amertume; car depuis ma prifon, 
je m'étoîs accoutujDé à regarder les chofef 
dans un point de vue moraf; & je ne tron«- 
vois pas Vemoloi de merçurçen chef auffi 
jhonorable qroo me le difoit ; cependant, fi 
je n'étois point aflez vicieux pour mVu ac-p 
quitter fs^n^ remords, je n'avois pas non plus 
gflez de verta pour refufer de le remplir» 
J'obéis donc d'autant plus volontiers au roi» 

S^ue je voyois en même tems que mon obéif* 
apçe feroit agréable au miniftrç, à qui je ne 
foii£eois qu'à plaire. 

Ui jugeai à propos de m'adrelTer d'abord 
\ Laure, ic de l'entretenir en particulieff 
Je lui expofai ma miffion en termes mefurés ; 
^ fur la fin de mon difcouxs je lui préfi^n*- 
tsû l'écrin en forme de péroraifon, A la vu# 
des pierreries, la dame ne pouvant cacher 
fa joie, la fit éclater en liberté ; Seigneur 
OîlBlas, s'écria-ft-elle, ce n'eft pa$ devant le 
meilleur k le plus ancien de mes amis qu« 
je dois me contraindre; j'aurois tort de me 
parer d'une faufle févénté de mœurs & de 

faire 
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faik-e des grimaces avec voQs; Oui, n'en doîi* 
tez pas, continua-t-elle, yè fuis ravie que mi 
£lle ait fait Une conquête fi prédeufe; j'ed 
tonçois tpu^ les avantages; m aiâ entre ndas je 
crains que Lucrèce ne les regardé d'un autre 
oeil' que moi : quoique fille de ' théâitre, je 
vous l'ai dit, elle a la CagefTe fi fort en re- 
commandation, qu'elle a déjà rejette les vœux 
de deux jeunes feigneurs aimables & riches* 
Vous me direz» pourfuivit-elle, que ces deux 
feigneurs ne font pas des rois : J'en con- 
viens, & vraifemblablement l'amour d'ud 
amant couronné doit étourdir la' vertu de 
Lucrèce ; néanmoins je né puis m'empêcher 
de vous dire que la chofe ed incertaine, & je 
vous déclaré que je ne contraindrai pas ma 
mie. Si bien-loin de fe croire honorée de Id 
Cendrefle paiTagere du foi, elle envifage cet 
bonneur comme une infamie, que ée grand 
prince ne lui (cache point mauvais gré de 
s'y dérober. Revenez demain, ajoùta-t-elle'» 
je vous dirai s'il faut lui rendi'e une réponfe 
favorable, où fes pierreries. 
' Je ne doutois^ point du tout que Lâufe n'ex- 
hortât plutôt Lucrèce à s'écarter de fon de* 
Voir qu'à s'y maintenir, & je comptois fort 
fur cette exhortation. Néanmoins j'apprîi 
avec furprife le jour fuivant, que Laure avoi( 
eu autant de peine à porter fa fille an ma!; 
que les autres mères en ont à porter les leurâ 
au bien ; Zt ce qu'il y a de plus étoùnant 
encore, c'eft que Lucrèce, après aVoîi'Ctt 

quel- 
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^[«elqiiei ciitfeti?08 ftcfets avec le monarquey 
eût tant de regret de s^étre livrée à Tes défîrs, 
qu'elle quitta tout à-coup le inonde, & s'en^* 
ferma dans te monailere de rinearnation, où 
bientôt elle tomba malade» & mourut de cha- 
rin. Lattre dq fon côté ne pouvant fe con^ 
bler de la perte de fa fille, Se d'avoir fa mort 
à fe teprççher, fe retira d^os le eouvent des 
Jliles pénitentes f.'pctnr y pleurer les plaifirs de 
fes beaux jours, he roi fut touché, de la re. 
traite inopinée d«. Lucrèce; mais ce jeune 
prince, n'étant pa^ d'humeur à s'affliger long-» 
tems, s'en confola peu-à-peu. Pour le comte- 
duc, quoiqu'il ne.parût gueres fenfible à cet 
incident, iL ne lajua pas d'en être très-mor* 
tifié ; ce que le ledleur. n'aura pas de peine 
à croire. , < 

GIÎAPITRE IV, 

Du nouvel emploi que dçnna le minière à San* 

tillûne, 

JE fentîs a^ffi très-yivement le malheur de 
Lucrèce, Se j'eus tant de remords d'y 
avoir contribué, que me regardant comme 
un infâme» malgré la qualité de Tamant dont 
j'avois fervi les amours, je réfolus d'aban .- 
donner pour jamais le caducée. Je témoi- 
gnai au miniftre la répugnance que j*avois à 
le porter, & j^ le priai de m'em ployer à 

toute 
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tottfis autft chofe. II parut éfiftané^ m% 
vertu: SancilUne, me ik^l, ta dâkateilb ttaf 
charme; & ptiifqad ttt es un à kùnùèw 
garçon, je veux te donner tne eccopetion 
plus convenable à ta fagefle« Void ce que 
c'^; écoute imentiveineni la conidence que 
je vais te faife. 

Quelqnet année» avant qne je ftffië en fa- 
veur, contintiar€41, le haaard offiît tm jouf 
à ma vne nne daméi qui me pefit fi bien 
faite & û Mk, que je la fis fnivre. J'ap-> 
pris que c^éfôic une Géûtàk^ nommée don 
Mar^rita Spin<^a, qui vivoit à Madrid èu 
reirenn de fa beauté s x>n me dit même que 
don Frand^o de Valéafar, alcâde de coari 
homme nche» vknx ^ manéy fnifok pour 
cette coquette une dépen(è conûdérable. Ce 
rapport,qui n'auroit dû m'inipirer que du mé- 
pris pour elle^ ine fit concevoir nn dé^ vio^ 
lent de partager fes bonnes graces avec Va- 
léafar. J'eus cette fantdîfie | ^pour la fa- 
tisfaire, j'eus recours à une médiatrice dV 
inour, qui eut Tadrefle de me ménager en 
peu de tems une fecrette entrevue avec la Gé- 
noife, & eette entrevue fut fuivîe de plu (leurs 
autres ; fi bien, qne m^n rival Se moi nous 
éfîons également bien traités ponr nos pré- 
fens . Pent^être même avoit-elle encofe quel- 
qu'antre galant auili heurenx que nous. 

Quoiqu'il en foit, Margaerite en recevant 
tant d'hommages confus, devint infenfible- 
mc;it m6tc. Si mit au monde un garçon, 

dont; 



t 



' de 8 A N T 1 L L A ^ e« ^53 

éi^nt elle voulut faire honneur à ckac^à dé 
f<?s amans en particulier: mais aucun ne 
pouvant, en confcience, fe vanter d'être père 
ëc cet enfant, ne voulut le reconnojtre ; de ' 
forte que la Génoife fut obligée de le nour4 
rir du fruit de fes galanteries, ce qii'elle a fait 
pendant dix-huit années ; au bout defquelle« 
étant morte, elle a laiiTé fon fils fans bien, &, 
qui pis ed, fans éducation. 

Voilà, ponrfuivit monièigneur, la confî* 
dence quej'avois à te faire, & je vais préfen- 
tement t'inftruire du grand deffein que j'ai 
forr>é: je veux tirer du néant cet enfant 
malheureux, &, le faifant paffer d'une extré<* 
mité à l'autre, le reconnoitre pour mon ûle^ 
£c rélever aux honneurs. 

A ce projet extravagant il me fut împof- 
iible de me taire. Comment, feigneur, m'é- 
criai-je, votre excellence peut-ejle avoir pri» 
une réfolution û étrange ? Pai*donne2-n^oi ce 
cerme, il échappe à mon zèle. Tu la trouve- 
ras raifonnable, reprit-il avec précipitation, 
quand je t'aurai dit les raifons qui m'o it 
déterminé à la prendre: Je ne veux point 
que mes tollatereaux foient mes héritiers* 
Tu me diras que je ne fuis point encore dans 
lin âge afiefc avancé pour défefpérer d'avoir 
des enfans de madame xL'Olivares. Mais c ha'- 
cun fe connoît : qu'il te fufnCe d'apprendre 
que la chymie n'a pas de fecrets que je n'ay^ 
inutilement mis en ufage pour redevenir perc, 
Ainfi, puifque la fortpne iqppléant au dé- 
ro»e iV. y faut 
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faut de la nature me préfente an enfant, dont 
peiu-êtredans k fond je fuis le véritable père» 
je l'adopte ; c'eft une chofe refoluc. ' 

Quand je vis que le miniilre avoit en- tête 
cette adoption, je cefTai ' de le contredire, 
le connoiffant pour un homme capable de 
faire une fottife plutôt que de démordre de 
fon fentiment. L ne s'agit plus, ajouta-t-il, 
que de donner de l'éducation à don Henri 
Philippe de Guzman (car c'eil le nom que je 
prétends qu'il porte dans le monde, jufqu'à ce 
qu'il foit en état de pofTéder les dignités 
qui l'attendent). C*câ toi, mon cher Sa;i til- 
lane, que je choifls pour le conduire : Je me 
repofe fur ton efprit, & fur ton attachement 
pour moi» du foin de faire fa maifon,. de lui 
donner toutes fortes de maîtres, en un mot, 
de le rendre un cavalier accompli. Je vou- 
lus me défendre d'accepter cet emploi, en re- 
préfentant au comte-duc qu'il ne me con- 
venoit gueres d'élever de jeunes feigneurf» 
n'ayant jamais fait ce métier, qui demandoit 
plus de lumières & de mérite que je n'en 
avois : mais il m'interrompit,. & me ferma 
la bouche, en îne difant qu^il prétendpit ab- 
fblument que je fuffe le gpiiverneur de ce 
ills adopté, qu'il deftinpit aux premieres 
charges de la monarchie. Je me préparai ' 
donc à remplir cette place pour contenter 
monfeigneur, qui pour prix de ma com- 
plaiiance groilic mon petit revenu d'une pen** 
iion de mille ecus» qu'il nie fit obtenir, ou 
* . , plutôt 
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plutôt qu'il me donna fur la commanderie de 
Mam bra. 

CHAPITRE V, 

Zi-jf// <// /a Gênoife eft reconnu, par aêie auUnttque^ 
t^ nommé don Henri Phihppe di Gttxman, 
Santillane fait la mat/on de ce jeune Jeigneur^ 
là .lui aonne toutes fortes de maîtres, 

EFFECTIVE M€ NT le comtc-duc tic tarda 
gueres à reconnoitre le fils de dona Mar- 
garita Spinola, 8c Pade de reconnoifTance 
•s'en fit avec Pagréroent & fous le bon plaîfir 
du roi. Don Henri Philippe de Guzman (c^eft 
le nomqae l'on donna à cet enfant de plufieurs 
pères) y fut déclaré unique héritier de la 
t:omté d'Olivarés Se du duché de San Lucar. 
Jje minière, a£n que perfonne n'en igno* 
rat, fit fçavoir par Carnéro cette d claratioA 
aux ambaffadeurs & aux grands d'Ëfpagne» 
qui n'en furent pas peu furpris. Les rieurs 
de Madrid en eurent pour long tems à s'é** 
gayer, & les poètes (atyriques ne perdirent 
pas une fi belle occaiion de faire couler le iiel 
de leur plume. 

Je demandai au comte-duc oïl étoît le 
iujet qu'il vouloit confier à mes foins. Il eft 
•dans cette ville, me répondit-il, fous la con» 
•duiee d*une tante, à qui je Pôteral d'abord que 
iu avra« fait préparer une maifon pour lui; 

Y z ce 
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(e qui flit bientôt execute. Je louai u^ botefg 
que je fis meubler magnifiquement. J'arrê-» 
tai des pages, un portier, des eftafiers ; & à 
l'aide de Caporis, je remplis les places d'of- 
£ciers# Quand j'eus tout mon monde, j'all^ 
en avertir fon excellence, qui fur le champ 
envoya cbercher l'équivoque & nouveau re- 
jetton de la tige des Guzman». Je ris uit 
grand garçon d'ane ^gure affez agréable. 
Don HenfK lut dit monfèigneur, eh me mon- 
trant au doigt, ce cavalier que vous voyez 
eft le guide que j'aichoifi pour vans coir« 
iduire dan$ la carrière du monde ; j'ai une 
entière confiance çn luî,3^je lui donne un pou< 
Iroir abfola fur vous. Oui, Santillane, ajoa- 
ta-t-it ea m'adrefîant la parole, je voo» Ta* 
bandonne, ic je ne doute pas que vou» ae 
p'en rendiez bon compte. A ce diiconrs le 
sniniftre enjoignit encore d'autres poarexhor« 
.iter le jeune homme à (è conformer à tikd$ vo- 
' ^ntés : aprè» quoi j'emmenai don Henri avec 
sioi à fon hotel, 

« Auffitôt que ^ous y fames arrivés, je fi» 
pafifer en revue devant lui tou« feç domef* 
tiques, en loi difant l'emploi que chacun avoit 
dans fa maifon. Il ne parut point étourdi du 
changement de fa condition ; & fe prêtant 
volon tilers au refpeâ Se aux déférences ateen- 
idves qu'on avmt poar lui, il fembloit avoir 
toujours été ce qu'il étoit devenu par hazards 
11 ne manquoit pas d'efprit, mais il étoit 
é'une ignorance craflê > à peine fe^vo&t-ii lirç 

& 
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Jttécrirc.» Je mis auprès de lui un précepteur 
pour lui ep feigner les él mens de la langue 
jatine, & j'arrêiai un maître de géographie, 
un maître d*hiftoire, avec on maître d'efcrime. 
On juge bien que je n'eus.garde d'oublier un 
maître à danfer : je nefu-sembarrafié ue fur 
le chjoix ; il y eh avoic dans ce tems là uil 
grand nombre de fameux à Madrid, & je n« 
Içavois auquel je devois donner la préférence. 
Tandis que j'étois dans cet embarras, je vis 
entrer dakis la cour de. notre bôtel un homme 
j-ichemeat vttu. On me dit' qu'il demandoic 
à me parler, j'allai au devant de lui, m'imtf* 
ginant que c'étoit tout au moins un cheva^ 
lier de faint Jacques ou d'Alcantara. Je lui 
demandai ce qu'il y avoit |)Our fon fervice» 
Seigneur de Santillane, me répondit il, aprèt 
sn'avoirfaitpittfieurs révérences,, q-ui lentoienç 
bien fon metier, co<mme on m^a dit que ç'eiî 
votre feigneurie qui choiiit les maîtres dli 
feigneur don Henri, je viens vous offrir mci 
feryices : je m'appelle Martin Ligéro, & j'ai; 
graces au ciel ! quelque réputation. Je n'ai 
.pas coutume d'alièr mandier des: écoliers ; 
cela ae convient qu'à de petits maîtres à danV 
fer. J'attends orcinairement qu'on me vienne 
chercher : mais montrant ati duc de Médina 
Sidonia, à don Louis de Haro^.^ à quelque^ 
autres feigneurs de la maifon de Guzman, 
dont je fuis en quelque façon le fervitcur né, 
je me fais un devcir de vous prévenir. Je vois 
par ce dilcours, lui répondis-je, que vous êtes 

Y 3 l'homme 
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V)ioBifiiè qu'il Qdt» fast. Combien presea^ 
voa» par mois ? Quttrt âcrables pifiotes, re- 
prit-il, c'êft k prix coiurant, & je ne donne 
que d^emc kçûos par ftmaine. Q|iatre doa* 
blon» par mois ! m^écriai-je; c*eft beaucoup» 
Comme At beaucoup! repliqua-t-ii d'un air 
étpoaé; vous donnerkz bien vne piflole par 
Bttoi» à un maitre de philoibphie. 

Il n^y eat pas moyen de tenir contre une € 
tflatfante réplique ; j'en rîs de bon cmsv, & 
je demandai au iêigneur Ligéro s'il croyoît 
véritablement qu'un bomnàe de fi>& métier fut 
préferabk à un maitre de pMlofopIne. )e le 
crois faasdoutCy me dit-il» nous fommes dans 
Je monde d^une plus grande utilité q«e ces 
meffieurs: Que iont ks homme» ayant qu'ils 
paiTent par nos mains? Des corp»tout d'une 

E'ece, desoiurs mal léchés; mais nos kçons 
B développent peu-à-pen, 6c teur font pren- 
dre iafenfiblement une forme : en un mot, 
nous leur enfeignons à ik mouvoir avec grace; 
potts^eur donnons des attitudes avec des airs 
de noblefTe & de gravité. 

Je me rendis aux raifoas de ce msutrt à 
danfer, & je le retins pour montrer à don 
Henri fur le pied de quatre doubles piftoles 
par mois, puiîque c'étoit un prix faât par les 
frands-maitres de l'art. 

ÇHA- 
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CHAPITRE VI. 

Stipitm nfvUnt delà NcwiUg E/fagni, G ri Blat 
le f lace aufrh de don Henri» Des hndes de 
ce jeune feignewr : Des honneur s qu*en Imfit^ 
l£ à quelle déont le comte^due le maria. Com* 
me fa Gtl Bios fut fait noble malgré lui, . 

JE n'avois point encore fait U moidé de k 
maîfbn de doit Henri» IbrTque Sci{)ion 
revint du Mexique. Je lui demandai s^l étoft 
Satisfait de foa voyage. Je dois Tétre, md ré»- 
|)ondit-il, puifqu'avec trois mille ducats en ei^ 
peçes, j'ai apporté pour deux fois autant ea 
marchandiiies de défaite en ce pays-ci. Je t'en 
félicite, lepris-je, mon enfant : voilà ta for* 
tune commencée.; il ne tiendra qu'à toi de 
l'achever, en retournant aux Indes l'année 
prochaine : on bien, & tu préfères, à la peine 
d'aller fi loin amafTerdu bien, un pofte agréa- 
ble à Madrid, tu n'as qu'à parler ; j'en ai un 
à te donner. Oh parbleu ! dit le fils de la 
Cofcolina, il n'y a point à balancer; j*aime 
mieux remplir un bon emploi auprès de vo- 
tre ièigneurie, que de m'expofer de nouveau 
'aux érils d'une longue navigation, quelques 
avantages qu'il m'en pût revenir. Expliquez- 
^OQs, mon maître ; quelle occupation defli- 
nez- vous à votre ferviteur ï 

Pour 
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Pour mieux le mettre au fait, je lui contai 
l'àlftoîre du petit fèi^eur que le comte-dtfc 
venoit d'introduire dans la maifon de Guz- 
man. Après lui avoir fait ce .détail curieux, 8s 
lui avoir appris que ce miniftre m^avoit nom- 
mé gouverneur de don Henri, je lui dis que 
je voulois le faire valet de chambre de ce 
£1$ adopté. Scipion, qui ne demandoit paa 
mieux, accepta volontiers ce pofle, & le rem- 
plit (i bien, qu^en moins de trois ou quatre 
jours il s'attira la confiance & Tamitié de fon 
nouveau maître. 

Je m'étois imaginé que les pédagogues» 
dont j'avois fait choix pour endodlrincr le fils 
de la Génoiie, y perdroient leur latin, le croy- 
ant à fon âge un fujet peu difciplinable ; né- 
anmoins je me trompai. Il comprenoit Se 
retenoit aifément tout ce qu*on lui enfeignoit ; 
fes maîtres en étoient très contens. j^allai 
avec emprefTement annoncer cette nouvelle aa 
comte-duc, qui la reçut avec une joie ex- 
ceffive. Santillane, s'écria- t-il, avec tranfport, 
tu me ravis en m'apprenant que don Henri a 
beaucoup de mémoire & de pénétration. Je 
Teconnois en lui mon fang ; & .ce qui«/icheve 
de me perfuader qu'il elt mon £ls, cVll que 
je me fens autant de tendrefife .pour lui, que 
û je Teufiè eu de madame d'Olivarés. Tu vob 
par-là, mon ami, que la nature fe déclare. Je 
n'eus garde de dire à monfeigneur ce que je 
penfois ia-deâbs ; & refpe^ant fa fozfale jfey je 

le 
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k laiSai joair d^u plaifir de fe ordre pere dt 
don Henri. 

Quoique tous tes Guzmans euHent une 
haîne mortelle poor ce jeune fetgneur df 
fraîche date. Us la dlffîmuterent par politique; 
il y en eut même qui aiFeâerent de recher« 
cher fott amitié : les ambafTadeurs Se les 
grands qui étoient al<H^ à Madrid, le vifi^ 
lerent» & lui firent tous les honneurs qu'ils 
•auroient rendus à un enfant légitime du comp- 
te-duo. Ce miniftre» ravi de voir encenfer foQ 
idole, ne tarda gueres à la parer de dignités. 
Il commença par demander au roi pour don 
Henri la croix d'AFcantara» avec une cobi- 
iQ^nderie de dix mille écos. Peu de tems après 
il le fit recevoir gentilhomme de la chaa^ 
]>re; enfuite ayant pris la réMution de te 
marier, voulant lui doinner une dame de la 
plus noble maiibn d'Efpagne» i^jett» les yeux 
fur dona Juasina de Vélaico» fille du duc de 
Caftîlle, & il eut affez d^autorité pour la liû 
faire épouièr, en dépit de ce duc & de fes 
parens. 

' Quelques jours avant ce mariage, monfei- 
gneur m'ayant envoyé chercher, me dit en me 
aiettast des papiers entre les mains : Tiens, 
Oil Bks» j'ai un nouveau p^eat à te faire. 
Je croi^ qu'il ne te fera^ pas défagréable. 
Voici des lettres de noble^» que j'ai fait 
expédier pour tot. Moofeigneilr, lui répoor- 
«Ks^je, aflez furpris de ces par<^es, votre ex>> 
cellence fçait que je fuis fila d'une duègne 4r 

d'un 



tS'Z HirroiRB tie Gil Blas 

d'an écayer ;' ce feroit, ce me femble, pro» 
faner la nobleflfe que de m'y aggréger ; 
te c'eft, de toutes les graces que fa majefté 
me peut farre, celle que je mérite & que je 
défire le moins. Ta naiflance, reprit le mi- 
niftre, eft un obdacle facile à lever: Tu as^té 
occupé des affaires de l'état fous le miniftere 
du duc de Lerme & fous le mien ; d'ailleurs, 
ajouta t-il avec un fouris, n'as- tu pas rendu 
au monarque des fervices qui méritent unt 
récompenfe ? En un mot^ Santillane, tu n'es 
•pas indigne de Phonneur que j'ai voulu te 
faire : de pins. Se cette raifon eft fans réplique, 
le rang que tu tieas auprès de mon fils, de- 
mande que tu ibis noble. Je t'avouerai même 
tjue c'eft à caufe de cela que je t'ai donné des 
lettres de nobleife. Je me rend«, monfei- 
^neur» lui repliquai-je, puifque votre ex- 
cellence le veut abfolument. En achevant 
ces mots, je fortis avec mes patentes, que je 
ferrai dans ma poche. 

Je- fuis donc préfentement gentilhomme, 
dis-je en moi-même, lorfqueje fus dans laroe^. 
-me voiià noble fans; que j'en aye l'obligation 
à mes parens : je pourrai, quand il me piaira^ 
me faire appeller don Gil Bias ; $c fi quel- 
-qu'un de ma connoiifance s'avifede nte rire 
•au nez en me nommant aipfi, je lui ferai 
lignifier' mes lettres: mais lifons-les, concî* 
nuai-je, en Acs tirant de ma pocke, voyons 
•un peu de quelle façon oa y décralTe le 
vilain» Je lus donc .mes patentes^ qui pop- 

toient 



toxent en fnbilance : Que le roi, pour recon- 
noitre le ssele que j'avois fait paraître en plus 
d'une oecafion pour Ton fervice 8c pour le bien* 
dé rétat, avoit jugé à propos de me gratifier 
de lettres de nobleffe. J'ofe dire à ma lou- 
ange qu'elles ne m'infpirerent aucun orgueil, 
^yant toujours devant mes yeux la bafTeiTe de 
mon origine, cet honneur m'humilioit, au lieu 
de me donner de la vanité : auill je n^e pro- 
mis bien de renfermer mes patentes dans uiv 
tiroir, fans me vanter d'en être pourvu. 



CHAPITRE VII. 

Gil Bias rtncontre encore Fabrice par hazarj*^ 
He la dernière con<verJ'ation qu*iU eurent en* 
femblty ^if de Vanjis important que Nugnes^ 
donna à Santillane, 

LE poëte des Aduries, comme on a dâ 
le remarquer, me negjigeoit aflèz volon- 
tiers. De mon côté, mes occupations ne me 




PIpfaigenie d'Euripide, 
hazard me le fit encore rencontrer près de la 
porte du foleil. Il fortoit d'une imprimerie.. 
Je l'abordai en lui difant : Ho, ho 1 mon» 
fieur Nugnez, vous venez de chez un im-* 
primeur : cela femble menacer le pubjic d'niv 
nouvel ouvrage de votre compoûtion. 
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C'eft à qooi 11 doit en eflet s'attendre» me 
repondit-il ; je te dirai que je me fais avifé de 
Gompofer une brochure, qui eit fous la prefle 
aânellçoient, k qui doit taire un grand bruit 
dans la république des lettres. Je ne doute 
pas du mérite de ta produéiion, lui répliquai^ 
je ; mais je m'étonne que tu t'amufes à com- 

Î>orer des brochures : - il me femble que ce 
ont des colifichets,qui ne font pas grand hon- 
neur à i'efprit. 11 yen a quelquefois de bonnes, 
reparut Fabrice. La mienne» par exemple, eft 
de ce nombre, quoiqu'elle ait été faite à la 
bâte. Car je t'avouerai que c'eft un enfant 
de la néceflité. La faim, comme tu fçais, fait 
fortir le lo»p hors du bois. 
, Comment! m'écriai -je, la faim ! eft^ce 
fauteur du Comtt de Saldagne qui me tient 
ce difcours ? Un homme qui a deux mille ecus 
de rente, peut-il parler ainii ? Doucement, 
mon ami, interrompit Nugnez : je ne fois 
j^Ius ce poëte fortuné, qui jouiilbit d'une pen- 
iion bien payée. Le défordre s'eft mis fabice- 
ment dans les aftkires du trésorier don Ber- 
trand : il a manié, diiUpé les deniers du roi ; 
tous fes biens font faiûs, h ma penfion eft allée 
à tous les diables. Cela eft o-ifte, lui dis-je, 
mais ne te refte-il pas encore qiielqu'efpérance 
de ce c6té>là^ Pas la moindre, me répondit^ 
il ; le feigneor Gomez d^l RilaléfO, aum gueux 
que fon bel-efprit, eft abîmé; il q€ reviendra» 
m^OQy jamais fur l'eau* 

Sur 
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^^irrce pîed-là, lai repliqaai-je, mon ami ^ 
9 faat que je te faiTe donner quelque poile, qui 
te conK>le de la perte de ta penfioa. Je te dii^ 
]penPc de ce foîn>là, me dit-îl ; quand tn m'of» 
^rols dans les bureaux du miniflere un em* 
]rioî d« trois mille ecus d'appointemens» je le 
lefoferois : Des occupations de commis ne 
conviennent pas ao eenie d'un nourrîfibn des 
maies; il me faut des amufemens littéraires, 
Quif te dirai-je enfin ? Je fuis né pour vivre 
& mourir en poëce» & je veux remplir mon 
ibrr. 

Au )'efte,contiRua-t-il,ne t'imagine pas que 
BOUS foyons fort malheureux; outre que nous 
vivons dans une parfaite independence, noua 
Ibmmes de gaillards fans fouci ; on croit que 
nous faifons fou vent des repas de Démocrite» 
tt Ton eft là'deifus dans l'erreur. Il n'y a pas 
m» de mes confreres, fans en excepter les 
laiiêurs d^almanachs» qui ne foit commensal 
^ans qnelque bonne maifon ; pour moi, j'en 
ai deux où l'on me reçoit avec plaiûr. J'ai 
fleux couverts alTurés : l'un chez un gros di» 
reâeur è,t% fermes, à qui j^ai dédié un ro- 
man ; & l'autre chez km riche bourgeois de 
Madrid, qui a la rage de vouloir toujours 
avoir à fa table de beaux efprits : heureufe- 
«lent il n'eil pas fort délicat fur le choix, 
& la ville lui en fournit autant qu'il en 
¥cat. 

Je cefle donc de te plslindre, dis-je ^ poë« 
te des Aftories» puifque tu es ccACent de x% 

T^mW. Z con- 
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condition. Quoiqu'il en foit, je te protefe 
de BOQveatt que tu as toujours dans Gil Bla» 
uu ami à l'épreuve de ta negligence à le cul- 
tiver; il tu as befoin de ma bourfe» viens har- 
diment à moi: Qu'une maovaife honte ne te 
prive point d'un fecours infaillible^ & ne me. 
ravi fie point le plaifir de t*obliger. 

A ce fentimeot généreux» s'écria Niignez». 
je te reconnois, Santiilane, & je te rends mille 
graces de la difpofition favorable oii je te 
liûis pour moi; il faut» par recojE^noiflance» 
que je te donne un avis falutaire : Pendant 
que le comte-duc peut . tout encore» & que 
tu poiTedes fes bonnes graces» profite da 
tems : hâte-toi de t'ienrichir ; car ce miniftre» 
à ce qu'on m'a dit, branle dans le manche. 

Je demandai à Fabrice s'il fçavoit cela de 
onne part» &; il me répondit; Je tiens cette 
nouvelle d'un vieux chevalier de Calatrave» 
qui a un talent tout particulier poor décou- 
vrir les chofes les plus fecret^es ; on écoute cet 
homme comme un oracle, & voici ce que je lut 
entendis dire hier: Le comte-duc, difoit-il» 
a un grand nombre d'eonemis, qui fe réunif- 
ient tous pour le. perdre. Il compte trop fur 
Tafcendant qu'il a furTefpritdu roi: ce mo- 
narque» à ce qu'on prétend, commence à prê- 
ter l'oreille aiix plaintes quidéja vont jufqu'à 
lui. Je remerciai Nuc^nez de fon avertiffe- 
ment; mais j'y fis fi peu d'attention» &je m'en 
i:etournai au logis, perfuadé que P^autorité 
de mua maicce etpit iuébranlarOle, leregar*», 
. , 6 ' dant 



Vflant comme nn de ces vieux chênes, qaî ont 
pris racine dans une forêt, 8c que les orages 
ne fçaaroienc abattre. 



CHAPITRE Vlir. 

Comment Cil Bias apprit gue ravis dt Fahriee 
n*étoit point faux* Du tvojagt qu^leroijit 
à Zaragojfu 

CEPENDANT' ce qne le poète des Aflorîes 
m'avoit dit, n'étoit point fans fondement. 
Il y ^voit au palais une confédération furtive 
Contre !e comte-duc, de laquelle on pré- 
tcndoît que la reine ctoît le chef 5 & tonte* 
fois il ne tranfpiroit rien dans le public des 
mefures que les confédérés prcnoient pour 
déplacer ce miniftre. Il s^écoula même de- 
puis ce tems-là plus d'une année fans que je 
sn^apperçu^ que fa faveur eût reçu la moihdre 
atteinte. 

Mais la révolte des Catalans, foutenus par 
la France, & les mauvais fuccès de la guerre 
contre ces rebelles, e?^citerent les iiiurmures 
du peuple, qui fe plaignit du gouvernement. 
Ces plaintes donnèrent lieu à la tenue d'aa 
confeil en préfençe du roi, qui voulut que 
le marquis de Grana, ambaffadeur de Tem- 

Î^ereur à la cour d'Efpagne, s'y trouvât. Il y 
ut mis en délibération, s'il étoit plus à propos 
^ue le roi demeurât en Caftille, ou qu'il 

Z2 paflat 
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^paflat en Arragon DOur fc faire vair àfts 
croupes. Le comte-duc, q«i avoit envie q«ê 
ce prince ne partît point pour i^a»^, parlai 
le premier : il reprefenta qu'il étoit pliii <xKh- 
▼enable à la majefté royale de ne pas ântir 
évL centre de fes états* & ii appuya A» lètt* 
timent de toutes les raifons<}ue fou éloquence 
put lui fournir. Il n'eut pas plutôt achevé 
ion difcourSy one fon avis fut généralem^il: 
fiiîvi de tontes les perfbnnes du confeil, à la 
réferve du marquis de Grana, qui n^écontanc 

re fon zèle pour ta maiibn d'Autricke, ic 
laifiant aller à la franchifè de fa aatio% 
combattit le fentiment du premier minîâire^ 
Soutint l'avis contraire avec tant de . fiirce^ 
que le roi, frappé de la Solidité de &s raiiôa^ 
nemens, embraila fon pinion» qttoiqti^dle 
fût oppofée à toutes les voix du conleil, êc 
marqua le jour de ion départ pour l'armée. 

C-étoit pour la premiere fois de ià vie q«e 
ce monarque avok oie penser antremeat que 
ion favori, qui regardant cette nonveaute 
comme un fanglant affront, en fut très-iaor- 
tifié. Dans le tems que ce minière alldit ^ 
fetirer dans fon cabinet pour y longer en ti^ 
bercé ion frein, il m'apperçut, m'appeila, Èc 
m'ayant fait entrer avec lui, il me raconta 
4i'an air agité ce qui s'étoii pa^é au conliçU; en- 
fuite comme un homme qui ne poiivoit revenir 
de fa furpriiè : Oui, Santillane, continna-t-il, 
ie roiyqoi depuis plus de vingt ans ne parle que 
pa4r ma bouche, & ne voit que paf ^ue» yeui^ 

. . npi^' 
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a préféré l'avis de Gran a aa 'mien : Be de 
quelie manière encore ? en comblant d'éloges 
cet àmbafiadeur, & fur-tout en louant ion 
atelc pour la maifon d' Autriche, comme fi cet 
allemand en avoit plus que moi. 

Il eft aifé de juger par-là, pourfuivic le 
miniftre, qu'il y a un parti formé contre ntoi, 
& j'ai tout lieu de penfer que la reine eli 
m la tête. ' Hé! monfeigneur, lui dis je, de 

3uoi vous inquiétez- vous ? Pouvez- vous crain- 
rc la reine ? Cetre prînccflë depuis plus de 
douze ans n'eft-elle pas accoutumée à vous 
voir maître des affaires, & n'avez- vous pas 
jBÎs le roi dans l'habitude de ne la pas con-* 
iulter? A regard du marquis de Grana, le 
monarque peut s'être rangé de fon fentiment, 
par l'envie qu'il a de voir fon armée & de. 
faire une campagne. Tu n'y es pas, inter-* 
rompit le comte-duc; dis plutôt que mes 
ennemis efperent que le roi étant parmi fes 
troupes, fera toujours environné des grands 

2ui l'auront fuivi, & qu'il s'en trouvera plUé 
'un aiTez mécontent de mot, pour ofer lui 
tenir des difcours injurieux à mon mioiflere. 
Mais ils fe trompent, pourfuivit-il; je fçaurai 
bien pendant le voyage rendre ce prince in* 
acceffible à tous les grands : ce qu'il fit en 
effet d'une manière qui mérite bien d'être dé- 
'taiilée. 

Le jour du départ d« roi étant venu, ce 
monarque, après avoir chargé la reine du foin 
4u gouvernement en fon abrcnce^ fe mit en 

Z 3 chcAiin 
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chemin jpoitf Siuragofif; mai» arant qveiL*]^ 
arriver y il pafla par Aranjuez, dont il crouvâ 
k ^our & dilicieax» qu'il s'^ arrêta près dç 
Irois femaÎBes. D'Aranjaez le minière le& 
aller à Cuença^ où il ramiila encore plus 
long-temâ par les diverdfiemeosqit'îl loi doa* 
na. £nfuite les plalfirs de la chafîè. occit-^ 
perent ce prince à Molina d'ArragoA ; apr«s 
^uoi il fut conduit à SaragoCe. Soa armée 
n'étoit pas loin de-là, & il iê prépaxoit i s*j 
rendre ; mais le comte-duc lui en ôta l'en- 
vie» en lai faifani accroire quHl fe Hiettroic 
en danger d'être pris par les François, q«â 
étoient maîtres de la plaine de Mooçoa: 
de forte qvie le roi épouvanté d'un peril 
qu'il n'avoit nullement à craindre, prit k 
parti de demeuter enfermé chez lai cosame 
dans une prifon. Le minière proiîta&t de ùl 
terreur, & fous prétexte de Veillera fa luret^ 
le garda, pour ainfi dire, à vue ; £ bien que 
les grands, qui avoient fait une exceâive dé- 
penCe pour fe mettre en état de fuivre leur 
souverain, n'eurent pas même la iàtisfaâioa 
d'obtenir de lui une audience particulière. 
Philippe enfin s'ennuyant d'être zoal logé à 
SaragoiTe, d'y pafier encore plus mal foA 
tems, ou, fi vous voulez, d'être prifonniçr, 
s'en retourna bientôt à Madrid. Ce monarque 
finit ainfi fa campagne, laiiTant au marquis 
4e Los Vêlez, général de fes troupes^ le foia 
4e foutenir l'honneur dts armes d'£fpagne* . 

CHA- 
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CHAPITRE IX. 

jpi la rfvolutt'on Je PorlugaU i^ de la tUfgraci 

' du, CQUUt'duC» 

PEtTde jours après le retour du roî, il 
ie r^pajfidit à Madrid une facheufe noa> 
velle : Ou apprit que les Portugais, regardant 
la révolte des Catalans comme une belle oc- 
cafioQ que la fortune leur olFroît de fecouer le 
jouç Efpagnol» s^en étoient faîâs : qu'ils 
avoient |ins les armes» & cholfi pour leuf 
roi le duc de Bragance; qu'ils étoient dans 
la réfblutibn de le maintenir îur le trône, & 

Su'ils comptoient^ bien de n'en pas avoir le 
émentiy. l'Ëfpagne ayant alors fur les bras 
às& ennemis en Allemagne, en Italie» en Flan- 
dres & en Catalogne. Ils ne poovoient ef* 
feâivement trouver une conjondure plas fa- 
vorable pour s^affranchir d'une domination 
qu'ils détellent» 

Ce qu^il y a de finguUer, c'eft que le 
Comt£-duc» dans le tems que la cour & la 
Tille paroiâbient concernées de cette nou- 
velle, en voulut plaifanter avec le roi aux 
dépens du doc de Bragance; mais les traits 
railleurs déplacés tournent ordinairement con- 
tre ceux qui les ont lancés. Philippe biea 
loin de fe prêter à fes mauvaifes plaiianteries, 

P"« 



prît un air (erieux, qui le déconcertai & lin i|Ç: 
preflbhtir ùl difgrace. Ce mtnîftfé ne doutft 
plus de fà chute, quand il apprit que la reine 
s'étoit ouvertement déclarée 'contre lui» Se 
qu'elle raçcufoit; hautement d'avoir par ik 
inauvaife adminiftration caufe la révolte dor 
Portugal. La plupart des grands» & fur-tout 
. ceux qui avoient été à SaragofTe». ne a^appecr 
curent pas plntit qu*il feformoitpn orage 
fur la tête du comte-duc, qu'ils fe joignirent 
à la reine ; & ce qui porta le dernier coup 
à fa faveur, c'eft que la duchefTe douairière 
de Mantoue, ci-<ievant gouvernante de Por- 
tugal, revint de Lf (bonne à Madrid, & fit voir 
» clairement au roi que la révolte de ce roy- 
aume n'étoit arrivée que par la faute de foa 
premier ininîftre. 

Les difcours de cette prîncèflib firent toute 
Pimpreffion qu'ils pouvoient faire fur Pefprit 
du monarque, qui revenant enfin de fon en- 
têtement pour fon favori, fe dépouilla dé 
toute Paffeélion qu'il avoit pour lui. Lcrf- 
quece n^iniftre fut informé que le roi écou- 
toit fes eunomis, il s'avifa de lui écrire un bil«' 
let, pour lui demander la permiffion idiè (ê dé- 
mettre de fon emploi, & de s*éloigner de la 
cour, puiftju'on lui faifoît Pinjuftice de lui 
imputer tous les malheurs arrivés à la mo- 
narchie pendant le cours de fon miriiftcre. 
Il s'imaginoit que cette lettre feroît un grand 
effet, croyant que le prince confervoit encore 
pour lui aifez d'amitié pour ne^ vouloir pas 

con* 



cocfeitîr à Ton eloign em en t ; mais toute la 
réponfe que lui fit ia majeflé, fut qu'elle lui 
accordoit la permiffîon qu'il demandoit» U 
qu'il pouvoit fe retirer où bon lui femble^» 
lait. 

Ces paroles écrites de la main du roi fu- 
ient un coup de tonnerre pour monfeigneur, 
qufne s'y etoît nullement attendu. Néan* 
moins, quoiqu'il en fût étourdi, il affeÔa un 
lur de confiance, & me demanda ce que je 
leroîs à fa place. Je prendroîs^^ lui dis-je, 
aifémentmon parti ; j'abandonnerois la cour, 
ic j'irois à quelqu'une de mes terres pafTer 
tranquillement le reûe de mes Jours. Tupenfes 
làineraent, répliqua mon maître, & je prér 
tends bien aller finir ma carrière à Loëchei^ 
après que j^aurai feulement une fois entretenu 
le monarque : je fois bien aiiê de lui remon* 
trer,que j'ai fait humainement tout ce que j'ai 
vu, pour bien Contenir le pefant fardeau dont 
j^étois chargé ; mais qu'il n'a pas dépendu de 
JDOÎ de prévenir les trifles évenemens dont on 
i6e fait on crime ; n'étant point en cela plus ' 
coupable qu'on habile pilote, qui, malgré tout 
ce qu'il peut faire, vît fon vaiffeau emporté 
par les vents & par les flots. Ce minière fe 
iiattoit encore qu'en parlant au prince il pour» 
loit rajafter les ohofes, ic regagner le terrein 
qo'il avoit perdu ; mais il ne peut en avoir 
lHMlience,'& de plus on lui envoya demander 
\k def dont il ie feivoit pour entrer, quand 

il 
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Se des favoiîs, qui oublient aue leur Ibit 
dépend de leur fouverain. Le duc de Lenne 
n'y a-C'îl pas été trompé aufli bien que moi» 
Quoiqu'il s'imaginât que la pourpre, dont ij 
etoit revêtu, fût un sûr garant de l'éternelk^ 
durée de fon autorité? 

C'eft de cette façon que le comte-diiç 
cxhortoit fon époufe à s'arçicr de patience, 
pendant qu'il étoit lui même dans une agita* 
tion, qui fe renouvelloit tous les jours par let 
dépêches qu*il reçevoit de don Henri, leqael 
étant demeuré à la cour pour obferver ce 
qui s'y pafTeroit, avoit foin de l'en informer 
exactement. C*étort Scîpîon qui apportoît les 
lettres de ce jeune feigneur, auprès de qui 
il étoit encore, & avec qui je ne demeurais 
plus depuis fon marriage avec dona Juanna, 
Les dépêches de ce dis adopté étoiént toutes 
fera plies de fâcheufes nouvelles» Se malheu- 
reufement on n*en attendoit pas d'autres de 
lui. Tantôt il niandoit que les grande ne fe 
fontentoient pas de fe rejouir publiquement 
.^e la retraite du comte-duc, qu'ils s'étoicnt 
tous réunis pour faire chaffer fes créatures 
des charges & des emplois qu'elles poifé- 
doient. & les faire remplacer par fes ennemis. 
Une autre fois il écrivoit que don Louis àc 
Haros comroençoit d'entrer en faveur, & que 
Suivant toutes les apparences, il alloit devenir 
premier miniilre. De toutes les chofes cha- 
grinantes que mon n~.aître apprit, celle qui 
parut l'affliger davantage, fut le çicmgement 

qui 



l/ifjS Allt ILL A Ke4 iyj 

qui Cc fit dans la viceroyaute de Naples, 
c^ue la coiir, pour le mortifier feulement, 
ôta au duc de Médina de la Torres, qu'il 
aimoît, pour la donner à TA mirante de Caf- 
tille, qu'il avoit toujours haï. 

On peut dire que pendant trois mois 
monfeigneur ne feniit dans la folitude que 
trouble & que chagrin; mais fon confefTeurj 
qui étoit un religieux de l'ordre de St. Do- 
minique, & qui joignoit à une folide piété une 
mâle éloquence, eut le pouvoir de le confoler* 
A force de lui repréfenter avec énergie qu'il 
ne devoit plus penfer qu'à fon falut, il eut, 
avec le fecours de la grace, le bonheur de 
détacher fon efprit de la cour. Son excel- 
• lence ne voulut plus fçavoir de nouvelles de 
Madrid, Se n'eut plus d'autre foin que de fe 
difpofer à bien mourir. Madame d'Olivarés, 
de fon côté, faifant un afîez bon ufage de fa 
retraite, trouva dans le couvent dont elle 
étoit fondatrice, une confolation préparée 
par la' Providence: Il y eut, parmi lés re- 
ligieufes, de Saintes fiHes, dont les difcours 
pleins d'onftion tournèrent infenfiblement en 
douceur l'amertume de fa vie. A mefure que 
mon maître détournoit fa penfée des affaires 
du monde, il devcnoit plus tranquille. Voici 
de quelle manière il regloit fa. journée: Il 
paffoit prefque toute la matinée à enten- 
dre des meifes dans l'cgrlife des rcli- 
gieufes ; enfui te il revenoit dîner ; après quoi 
âI s'anxitfoit pendant deux heures à jouer à 
Topu IV. A a toute» 
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toutes fortes de jeux avec moi & quelquêa<» 
uns de {es plus affeâionnés domeftiques i 
puis il (ê retiroit ordinairement tout ieul 
dans Ton cabinet, où il demeuroît jufqn'aii 
coucher du foleil; alors il faiibit le tour 
de Ton jardin, ou bien il alloit en carroflê 
fe promener aux environs de Ton château, 
accompagné tantôt de foo confeiTeur & tan- 
tôt de moi. 

Un jour que j'étois feul avec lui, & que 
j'admirois la férénité qui brilloitfur ton 
vifage, je pris la liberté de lui dire : Mon- 
feigneur,' permettez-moi de laifler éclater 
ma joie ^ à Pair de fatisfaétion que je vous 
yois, je juge que votre excellency commen- 
ce à s'accoutumer à la retraite, j^ fuis dé- 
jà tout accoutumé, me répondit-il ; & quoi- 
âue je fois depuis long-tems djins l'habitude 
e m'occuper d'affaires, je te protefte, mon 
5nfant, que je prends de jour ton jour plus 
e godt a I4 vie douce & paiûble que jç 
ineneiçi* 
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CHAPITRE XL 

Lt cefâte^due devient toaf-a^coup trtfte H 
riveur. Du fujet étonnant de fa trifttjfe^ 
y de là fuite fâcheufe quUlh eut. 

MONSEIGNEUR, pouf varier fcs Occupa- 
tions, s'amufoic auffi quelquefois à cuU 
tiver fon jardin* Un jour que je le regar* 
dois travailler, il me dit en plaifantant : Tu 
vois, Santillane, un miniftre banni de la 
cour, devenu jardinier à Loeches. Mon-^ 
feigneur» lui répondis-je fur le même ton* 
je m'imagine voir Denis de Siracufe maî*> 
tre d'école à Corinthe. Mon m«tre fourit 
de ma réponfe, & ne me fçut pas mauvais gri 
de la comparaifon. 

Nous étions tous ravis au château de voilf 
le patron^ fupérieur à fadifgrace, trouver des 
charmes dans une vie fi différente de cell6 
qu'il avoit toujours menée, lorfque nous nous 
apperçûmes avec douleur qu'il changeoit à 
vue d'oeil. Il devint fombre, rêveur, & 
tomba dans une mélancolie profonde. II' 
cefTa de jouer avec nous, & ne parut plus 
fenfible à tout ce que nous pouvions inven* 
ter pour le divertir. Il s'eafermoit après fon 
dîner dans fon cabinet, où il demeuroit tout 
feul jufqu^aufoir. Nous nous imaginions qua 
fa triileâe étoit caafée par des retours de fa 
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grandeur pafTee; & dans cette opinion nous 
fëchioxis après lui le père rfominicain, dont 
pourtant Téloquence ne pouvoit triompher de 
la mélancolie de monfeigneur, laquelle, au 
lieu de diminuer, fembloit aller en augmen- 
tant. 

Il me vînt dans Tefprit que la trîfteffe de ce 
miniftre pouvoit avoir une caufe particulière,* 
qu'il ne vouloit pas dire ; ce qui me fit for- 
mer le deflein de lui arracher fon fecret. Pour 
y parvenir, j'épiai le moment de lui parler 
îans témoins ; & l'ayant trouvé : Monfèi- 
gneur, lui dis-je d'un air mêlé de refpeft & 
d'afFedion, eft-il permis à Gil Bias d'ofej* 
faire une queftion à fon maître ? Tu peux 
parler, me répondit-il, je tele permets, (ii'eft 
devenu, rc^ris-je, cet air content qui paroiflbit 
fur le vifage de votre excellence? N'aa- 
riez-vous plus l'afcendant que vous avie^ 
pris fur la fortune f Votre faveur perdue 
exciteroit-elle en vous de nouveaux regrets ? 
Seriez- vourf replongé dans cet abyme d'ennuis; 
d'où votre vertu vous avoittiré? Non, graces 
au ciel! repartit le miniftre, ma méinoire n'eft 
plus occupée du perfonnage que j'ai fait à la. 
cour, & j*ai pour jamais oublié lés honneurs 
qu'on m'y a rendus. Hé! pourquoi donc, 
lui repliquaî-je, fi vous avez la force de n'en 
plus rappel 1er le fouvenir, avez-vous la foi-» 
hlelTe de vous abandonner à uxie smélancolie 
qui nous allarme tous ? Qu'avez-vous, moi\ 
cher m^îtr-e ? pourfuivis^je en me jectant à: 
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fes genoux ; vous avez fans doute un /ecret 
chagrin, qui vous dévore: pouvez-vous en 
faire un my Here à Santillane, dont vous con- 
noifTez la difcretion, le zele & la fidélité ? 
Par quel malheur ai-je perdu votre confiance ? 

Tu la pofTedes toujours, me dit monfei- 
gneur ; mais je t'avouerai, que j'ai de la 
répugnance à te révéler ce qui fait le^ fujet 
de la triHeiTe, où tu me vois enfeveli : cepen- 
dant je ne puis tenir contre les infiances d'un 
ferviteur & d'un ami tel que toi. Apprends 
donc ce qui fait ma peine; ce n'ell qu'auTeul 
Santillane que je puis me réfoudre à faire une 
pareille confidence. Oui, continua-t-il, je 
luis la proie d'une noire mélancolie, qui con- 
fume peu-à-peu mes jours; je vois prefqu'à 
tout moment un fpeélre, qui fe préfente devant 
jnoî fous une forme effroyable. J'ai beau me 
dire à moi-même, que ce n'efl qu'une illu- 
£on, qu'un phantôme, qui n'a rien de réel, fes 
apparitions continuelles me bleffentla vue, & 
m'inquîéterit. Si j*ai la tête affez forte pour 
être perfuadc qu'en voyant ce fpeftre je ne 
vois rien, je fuis affez foible pour m'afflîger 
de cette viiion. Voilà ce que tu m'as forcé de 
te dire, ajouta- t-il ; juges à préfent fi j'ai 
tort de 'Vouloir cacher à tout le monde la 
caufe de ma mélancolie. 

J'appris avec autant de douleur que d'é- 
tonnement une chofe fi extraordinaire, & qui 
fnppofoit un dérangeaient dans la macniae. 
Monfeigneufy dis-je au miniflre, cela ne vien- 
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droit il point du peu de nourriture que vous 
prenez? car votre fobriété ellexceffive. C*eft 
ce que j'ai penfé d'abord, repondit-il, & pour 
éprouver n c'étoit à la diète que je m'en 
devois prendr% je mange depuis quelques 
jours plus qu'à l'ordinaire ; & tout cela eft 
inutile, le phantôme ne dîfparoît point. Il 
difparoîtra, repris-^je pour \t confoler ; & fi 
votre excellence vouloit un peu fe diffiper en 
jouant encore avec fes fidèles fervitéurs, je 
crois qu'elle ne tarderoit gueres à fe voir dé- 
livrée de fes noirs vapeurs. * ' 

Peu de tems apfès cet entretien mqnfèi - 
gneur tomba malade; & fèntant que l'affaîre 
devîendroit férîeufe, il envoya chercHer deux 
notaires à Madrid, pour leur faire faire fon 
teftament. Il fit venir auffi trois fameux mé- 
decins, qui avoient la réputatit)n dé guérir 
quelquefois leurs malades. Auffitôt que le 
bruit de l'arrivée de ces derniers fe répandit 
dans le château, on n*y. entendit que des 
plaintes & des gémiffemons ; on y regarda 
fa mort du maître comme prochaine,, tant 
on y étoît prévenu contre ces meffieurs. Ils 
avoient amené avec eux un apotiquaii-è & 
un chirurgien, ordinaires exécuteurs de leurs 
ordonnances. Ils Jâiflerent d'abord lés no- 
taires faire leur métier, après qupi 5Is fe dif- 
poferent à faire le leur. Comtne ils étoîent 
dans les principes du doéleur Sangrado, dès 
la premierc^ confutation ils ordonnèrent fai- 
gnées fur faîgnées i enfoxte. qu'au bout de fix 
" ' "* jours 
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jours îls réduifirent le comte-duc à Pextré- 
mîté, & le feptiemé ils le délivrèrent de fa 
vifion. 

Après la mort de ce niiniftye, il régna dans 
le château de Loëches une vive ^ fincere 
douleur. Tous fes domeftiqueé le pleurèrent 
amèrement. ' ~Bien-loin de fe confoler de fa 
perte par la certitude d'être. compris dans fon 
teftaroent, il n'y cri- avoît pas un qui n'eût 
volontiers renoncé à fon legs pour le rappel- 
1er à la vie. Pour moi, qu'il avoît le plus 
cherî, & qui m'étois attaché à lui par pure 
inclination pour fa perfonhé,- j'en fus encore 
plus touché que les autres. Je doute qu'An- 
ton ia i^'ait coûté plus de larmes que le 
comte-duc. 
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CHAPITRE XII. 

De ce qui fe p^Jfà au château de Loè'ches après 
la mort du comte-duc ; l^ du parti que prit 
SatJtillane, 

LE mîniftre, ainfi qu'il l'avoît ordonné, 
fut inhumé fans pompe & fans éclai 
dans le nvonadere des religieuses, au bruit 
de nos lamentations. Après les funérailles» 
madamcd'OliVares nous fit lire le teftament* 
dont' tous lés d'omcftiques eurent fujet d'être 
iâti&fàits. Chacun ayoit un kgsproportion*- 
* t û5 
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né à la place qu'il occupoît, & le moindre 
legs étoitrde deux mille ecus : le mien étoit 
le plus confidérable de tous; monfeigneur 
sne laiffoit dix mille piftoles pour marquer 
TafFeôion finguliere qu'il avoit eue pour 
moi. Il n'oublia pas les hôpitaux, as 
fonda des feivices annuels dans plufieora 

cottvens. 

Madame d'Olivarés renvoya tous les do- 
sneHiques à Madrid toucher leurs legs chez 
l'intendant don Raimond Caporis, qui avoit 
ordre de les leur délivrer; mais je ne pu 
partir avec eux : une groffe fièvre, fruit de 
nion affiidlion» me retint au château fept à 
huit jours. Fendant ce tems-là, le perô 
de St. Dominique ne m'abandonna point. Ce 
bon religieux m'avoit pris en amitié ; & s'in- 
téreffant à mon falut, il me demanda, quand 
il me vit convalefcent, ce que je voulois de- 
venir. Je n'en fçais rien, lui répondis-je, mon 
révérend pert ; je ne fuis point encore d'ac- 
cord avec moi-même là-deffus; il y a det 
momens où je fuis tenté de m'chfermer dans 
une cellule pour y faire pénitence. Momens 
précieux ! s'écria le Dominicain : Seigneur 
de Santiliane, Vous feriez bien d'en profiter: 
Je vous confeille en ami, fans que vous cef- 
ficz pour cela, d'être féculier, de vous retirer 
dans notre couvent de Madrid, par exemple; 
de vous en rendre bienfaiteur par une dona- 
tion de tous vos biens, & d'y mourir ibus 
l'habit de St. Dominique, Il jr a bien de$ 

per. 
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'perfonncs qui expient une vie mondaine par 
une pareille fin. 

Dans la difpofitîon où étoît mon efprit, le 
confeil du religieux ne me révolta point, & je 
répondis à fa révérence, que je fcrois fur cela 
•mes réflexions. Mais ayant confulté là-delTus 
Scipion, que je vis un moment après le moine, 
il s*éleva contre cette penfée, qui lui parqt 
tineidéede malade. Fidonc,feigneur de San- 
tillane! me dit-il, unefemblable retraite péut- 
clle vous flatter ? Votre château de Llyrias ne 
vous en offre- t-il pas une plus agréable? Si 
\*ous en étiez autrefois charmé, vous en gou- 
tcrezencore mieux les douceurs préfentement, 
que vous éteà dans un âge plus propre à vous 
iaiffer toucher des beautés de la nature. 

Le fils de la Cofcolina n'eut pas de peine 
à me faire changer de fentiment. Mon ami, 
lui dis-je, tu l'emportes fur le père de St. Do- 
minique. Je vois bien en effet que je ferai 
mieux de retourner à mon château ; je m'ar** 
rête à ce parti. Nous regagnerons Llyrias 
auflitôt que je ferai en état d'en reprendre le 
chemin: ce qui arriva bientôt;' car n'ayant 
plus de fièvre, je me fentis en peu de tems 
affez fort pour exécuter cette réfolution. Nou> 
nous rendîmes à Madrid, Scipion & moi. La 
vue de cette ville ne me fit plus autant dç 
plaifir qu'elle m'en avoit fait auparavant. 
Comme je fçavois que prcfque tous fés habi»- 
tàns avoient en horreur la mémoire d'un mi- 
piilre, dont je confervois le plus tendre fou* 

venir, 
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Venir, je né pouvoîs la regarder de bon œil 2 
aafli je n'y demeurai que cinq ou fix jours, 
que Scîpîon employa aux préparatifs de no- 
tre départ pour Llvrîas. Pendant qu'il fon- 
geoit à notre équipage, j'allai trouver Car- 
pofis» qui me donna mon legs en doublons. 
Je- vis auffi les receveurs des commanderies 
fur lefquelles j'avois des penfions ; je pris de» 
«irrangemens avec eux pour le payement : ea 
un mot, je mis ordre à toutes mes affaires. 

La veille de notre départ, je demandai au 
fils de la Cofcolina s'il avoit pris congé de 
don Henri. Oui, me répondit-il, nous nous 
fommes féparés ce matin tous deux à l'a- 
iniable : il m'a pourtant témoigné qu'il étoic 
fâché que je le quittalTe ; mais s'il étoit con^» 
.tent de moi, je ne l'étois gueres de lui» Ce 
n'eft point aflez que le valet plaife au mai* 
trtf il faut en même tems que le maître plaiiè 
au valet ; autrement ils font l'un 8c l'autre 
fort mal enfemble. D'ailleujs, ajouta-t-il, d<m 
Henri ne fait plus à la cour qa'ane pitoyable 
ûgure ; il y eft tombé dans le dernier mé- 
pris : on le montre au doigt dans les rues, 8c 
on ne l'appelle plus que fils de la Génoîfo. 
Jugez s'il eft gracieux pour un garçon d'hon- 
neur de fervir un homme déshonoré» 

Nous partîmes enfin de Madrid un béas 
jour au lever de l'aurore, Se nous prîmes 
la route de Cuença. Voici dans quel ordre 
& dans quel équipage: Nous étions, mon 
confident Se a^oi, dans une çh^fe tirée par 

deux 
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deux mules conduites par un poflillon ; trois 
innlets chargés de nos hardes 8c de notre ar- 
gent, & menés par deux palefreniers, nous 
fuivoient immédiatement; & deux grands 
laquais, cboîfis par Scipion, venoient enfuite 
montés fur deux mules, & armés jufqu'aux 
dents : les palefreniers de leur côté portoient 
des fabres, & le poilillon avoit deux bons 
piftolets à l'arçon de fa felle. Comme nous 
étions fèpt hommes, dont il y en avoit fix 
fort refolus, je me mis gaiement en chemin, 
fans appréhender pour mon legs. Dans les 
villages par où nous paflions, nos mulets 
faifoient orgneilleufement entendre leurâ fon- 
Bettes ; les payfans accouroient à leurs portes 
pour voir défiler notre équipage, qui leur 
paroifibit tout au moins celui d'un grand 
qui alloit prendre poiTefllon d'une viceroy- 
finté. 

CHAPITRE Xlir. 

pu retour d§ Gil Bias dans fin cbattau. Dé 
la joie qu'il . eut éle trouver Séraphirie fa 
Jilltule nubile^ là de quelle dame il devint 
amoureux* 

J'Employai quinze jours à me rendre \ 
Llyrias, rien ne m'obligeant d'y aller à 
grandes journées ; tout ce que je fouhaitois, 
ç'^toif d'y f^'nver heureufement» & mon fou- 

hait 
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haït fut exaucé. La vue de mon château, 
m'infpira d*abord quelques penfées trides, en 
ine rappellant le fouvenir d'Antonia: niais 
je fçiis bientôt m'en diflraîre, ne voulant 
m*occuper que de ce qui pou voit me faire 
plaifir; outre que vingt-deux ans, qui s'é- 
toient écoulés depuis fa mort, en avoicnt fort 
afFoibli le fentiment. 

Sitôt que je fus entré dans le.château, 
Beatrix & fa fille vinrent me faluer d'un air 
cmprefle ; enfui te le père, la mere & la fille 
s'accablèrent d'accolades avec des tranfports 
de joie qui me charmèrent. Après tant 
d'cmbrafTemens, je dis, en regardant avec at-^ 
tcnrion ma filleule, que je trouvai fort aimable : 
Kil-il pofTible que cefoitlàcette Séraphine que 
je laiflaiau berceau quandje partis de Llyrias? 
Je fuis ravi de la revoir fi grande & fi jolie ; 
il fauc que nous fongions à l'établir. Com- 
ment donc, mon cher parrain, s'écria ma fiit 
leule en rougifi'ant un peu de mes dernières 
paroles, il n'y a qu'un inilant que vous me 
voyez, ^ vous fongez déjà à vous défaire de 
moi! Non, ma fille, lui repliquai-je, nous 
ne prétendons point vous perdre en vous ma- 
riant: nous voulons un mari qui vous pof- 
fêdc fans qu'il vous enlevé à vos parens, & 
qui vive, pour ainfi dire, avec nous. 

Il s'en préfente un decetteefpece, dît alors 
Beatrix : Un gentilhomme de ce pays-ci a vu 
Séraphine un jour à la meffe, dans la cha- 
pelle de ce Rameau, & en eil devenu amou-» 

reux» 
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reux« Il m'eft venu voir, m'a déclaré fa pâC- 
ûon, & demandé mon avea. Vous jagez bien 
quelle réponfe je .loi ai faite. Quand vous 
auriez mon agrément, loi ai-je dit, vous. n'en 
feriez pas plus avancé ; Séraphine dépend de 
Ion père 8c de fon parrain, qui fenls peuvent 
difpofer d'elle : Tout ce que je puis pour 
vous», c'eft de leur écrire pour les informer 
de votre recherche, qui faît honneur à ma 
fille. Ëfiêôivement, meffieurs, pourfuivit- 
elle, c'eft ce que j'allois inceflamment vous 
mander ; mais vous voilà revenus, vous ferez 
ce que vous jugerez à propos. 

Au refte, dit Scipion, de quel caraflere eft 
cet Hidalgo f ne reïïemble-t-il pas à la plu- 
part de fes pareils ? n'efl-il pas fier de fa po- 
Uefie & ^nfolent avec les roturiers? Oh 
pour cela, non» répondit Beatrix ; c'eft un 
]garçon d'une douceur U d'une politefle 
achevée, de bonne mine d'ailleurs, & qui 
j&'a pa§ encore trente ans accomplis. Vous 
nous faites, dis-je à Beatrix,, un afîèz beau 
portrait de ce cavalier; comment s'appelle 
t-»il ? Don Juan de jutella, repartit la femme 
de Scipion : il n'y a pas long-tems qu'il a 
^atecueilli la fuccemon de fan pere^ & il yit 
dans ion château éloigné d'ici d'une lieue 
«avec une fosur cadette qu'il a fous fa con- 
duite. J'ai autrefois, repris-je, entenda 
parler de la famille de ce gentilhomme'; 
x'eft une des plus nobles du royaume de 
yalence.. J'eftime moins la ao^leiie, s'écria 
. Tom IV. B b Scipion, 
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Scipion, que les qualités da cœur^ & ée 
refprit ! 6c ce don Joan nous conviendra, fi 
c'eft un honnête bomme. II en a la réfuta* 
don, dit Séra{^ne9 en fe mêlant à Pentrr- 
tien ( les habitans de Llyrias qui le connoîl^ 
fentf en diiênc com les bient du môndei. A 
ces isaroles de nia filleule» je regardai avec 
un (ouris fon père, qni les avant faîfies auffi^ 
hitn que moi; jngea qae îs galant nedo^ 
plaifoit point à fa lUe. 

Ce cavalier TLpprit bientôt natte, ai^vée à 
Llyrias, poifqoe denx jours aprèsnous le vîmet 
paroître au château. 11 nous aborda de bonne 
grace ; & bien loin de démentirpar.fk.prafènce 
ce que Beatrix nous avoit dit de liû, nom 
lit concevoir une haute opinion de ^n nérice. 
Il nous dit qu'en quatité dnvnifia, il venoii 
nous féliciter foi; noitre hevrenx.ietoilr. Noos 
le reçûmes le plus giacieuftment qu'il mms liit 
poiTible, mais cette viâte ncLfàt qne)és pure 
civilisé : eiié fe paila toute et] compHmflns de^ 
.part & d'aut» ; .é^doiji Jizsn, fans nons 6m 
nn mot de fon aiiioar pour Séraphine, fr re- 
tira en nous priant feulement del ni .permettre 
de nous revenir voir, & de profiter d^un vot- 
£nage qu'il prévoyoic lui devoir êcm d'un 
^rand agrément. Lorfqn'il noas eut quittés» 
Beatrix nous demanda ce que 'nous penfions 
de ce gentilhomme. Nous lui. répondîmes 
qu'il nous avoit? prévenus' en §a &venF, & 
qu'il nous ièmbloit que la fbrtKoe ne pouvoit 
joiFxir à Séi^i^btfie un meiUeux parti. 

•^ " Dès. 
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Dès le jour fuiirant, je fortis après le dîner 
Evec le fils de la Cofcolina pour aller rendre 
la vïûtt que nous devions à don Juan. Nous 
'primes ]a route de^fon château conduits par 
ua gvide, qm nous dit après trois quarts 
4*heoi« de clMinin: Voici le château du 
fsigneur don Juan de Jutella. Nous eûmes 
beau regarder de tous nos yeux dans la cam- 
pagne, nous fûmes lone-tems fans Tapperce» 
ron ; nous ne le découvrîmes qu'en y arrivant» 
attendu qu'il étoit ficué au pied d'une mon- 
tagne, au milieu d'na bois dont les arbres éle* 
Tes le déroboient à notre vue. Il àvoit un air 
mntique A délabré, qui prouvoit moins l'opu* 
leoce de fon maître, que fa nobleiTe» Néan« 
«loins qviAnd nous y fumes entrés, nous trou* 
vâmes la caducité da bâtiment compenfée par 
la propreté des meubles. 
• Don Juan nous reçut dans une falle bien or« 
-née, où il nous prefenta une dame^^^il ap*> 
jiella devant nous fa fœur Dorothée, & qui 
jK>nvoit avoir dix-neuf à viâgt ans. Elle 
«tott fort parée, comme une perfonne qui 
e'éiant atteadae à notre vifite, avoit envie de 
AOus parokre aimable; & s'ofFrant à ma 
vue avec tous fes charmes, elle &t fur moi la 
même impreifion qu' Anitonia, c*eft*à-dtre» 
•que je fus troublé ; mais je cachai û bien 
mon trouble que Scipioh même ne le re* 
marqua pas. Notre converfarîon roula, 
comme celle du jour précédent, fur le plaifir 
mutael que nous nous fûfions de nous voir 

3 b 2 quel* 
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quelquèfcus» & dé vivre enfemblè €n tons 
voiiins. Il ne nous paria point encore de 
Seraphîne, & nous ne lui dîmes rien qui pût 
l'engager à nous déclarer fon amoor ; nous 
étions bien aifes de le voir venir là-deiTos» 
Pendant notre entretien je jettois fouvent la 
vue fur Dorodiée» quoique j'afiêâafle de 
Tenviiager le moins qu'il zh'étoit poffible ; 
êe toutes les fois eue mes regards reocon- 
troient les fiens, c'etoit autant de traits nou- 
veaux quVUe me lançôit dans, le cœur. Je 
dirai pourtant, pour rendre une exaûe ju- 
ilice à l'objet aimé, que ce n'était point une 
beauté parfaite : û elle avoit la peau d'une 
blancheur éblouiflknte êc la bouche plus ver- 
meille que la rofe, ion nez étoit un, pen trop 
long & fes yeux trop petits : cependant te 
tout enfemble m'enchantoit. 
• Enfin» je ne fbrtis point du château de Ju* 
tellà comme j'y étois entré ; & m'en retoar- 
hant à Llyrias l'eiprit rempli de Dorodiee, je 
ne voyois qu'elle, je ne parl<»s que d'elle. 
Comment donc» mon maître, neditScipion» 
«n me coniidérànt d'un air étonné ; vous êtes 
bien occupé de la fœur de don Juan ! Vous 
auroit-elle infpiré de l'amour f Oui» mon 
ami, lui répondis-je, 8c j'en rougis de honte : 
O ciel ! moi qui depuis la mort d'Antonia 
ai regardé mille jolies perfonnes avec indif- 
férence, faut-il que j'en rencontre une qui 
*in'cnfiamme à mon âge, fans que je puifle 
m'en défendre? Hé bien! monueùr, reprit 

c • le 
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le fils de la Cofcolina, vous devez vous ap^ 
plaudir de l'aventure, au lieu de.vousen plain- 
dre ; vous êtes encore dans un âge où il n'y a 
point de ridicule à brûler d'une amoureufe ar- 
deur, 8c le tems n'a point alTez flétri votre 
front pour vous ôter l'efpérance de plaire. 
Croyez*im>i, , quand vous reverrez don juan, 
demandes;-lui hardiment fa fœur : il ne peut 
la refufer à un bomme comme vous ; 8c d'ail- 
leurs» s'il faut abfolument être gentilhomme 
pour époufer Dorothée, ne l'êtes- vous pas ? 
Vous avez des lettres de noble/Te, cela fuiEt 
pour votre poftérité : lorfque le tems aura mis 
fur ces lettres le voile épais dont il couvre 
l'origine de toutes les maifons, après quatre 
ou cinq géoéj^ations la race des Sanùilanes 
' fera des plus ijluftres. 

-'- -?-- -1» J^ *l^ bL ma bIa ma Mfl •!■ MA MA MA MA aIa Mt mA 
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CHAPITRE DERNIER. 

Du double mariage fui fut fait à Lïyrias^^ qui 
fuit enfin i^hijîùirt de Gil Bias de Santrllane. 

S Ci PI ON" m'encouragea par ce difcoursi 
me déclarer amant de Dorothée, fans 
fonger qu'il m'expofoit à efluyer un refus» 

ie ne m'y déterminai néanmoins qu'en trem- 
blant. Quoique je ne paruiFe pas avoirs-mou 
âge, & que je puâe me donner dix bonnes an- 
nées moins que je n'en avois, je fie laifToi» 
pai de mç croire bien fondé à dontfer que je 
- ' - B b 3 plûi 
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plus à one jeune beauté. Je pris pourtant la 
réiblution d'en rifquer la demande fitôt que 
Je verroîs Ton frère, qui de Ton côté n'étant 
pas fur d'obtenir ma filleule, n'étoit pas fans 
inquiétude. 

il revint à mon château le lendemain ma- 
tin dans le tems que j'achevois de m'habiller* 
Seigneur de Sancillane, me dit41, je viens 
aujourd'hui à Llyrias pour vous parler d'une 
affaire férieufe. je le fis pafler dans m6n ca- 
binety où d'abord entrant en matière: je crois, 
continua-t'il, que vous n'ignorez pas le fujet 
qui m'amène: j'aime Sérapbine* Vous pou- 
vez tout fur fon père ; je vous prie de me le 
rendre favorable ; faites-moi obtenir l'objet 
de mon amour : que je vous doive le bon- 
heur de ma vie. Seigneur don juan, lui ré- 
pondis-je^ comme vous allez d'abord au f^t, 
vous ne trouverez pas mauvais que je fuive 
votre exemple, & qu'après vous avoir pro- 
mis mes bons offices auprès du père de ma 
filleule, je vous demande les vôtres auprès de 
votre fœur. 

A pes derniers mots don Juan laifla éclater 
une agréable furprife, dont je tirai un augure 
favorable. Seroit-il poffible, s'écria t-il en- 
fuite, que Dorothée eût fait hier la conquête 
de votre cœur ? £lle m'a charmé» lui dis-je, 
^ je me croirai le plus heureux de toys les 
hommes, fi ma recherche vous plaît à l'un 
ic à l'autre, C'ed de ^uoi vous devez être 
alTuré, me rep liqua-t-il ; tou( nobles que 

nou9 
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soQft fommesy nous ne dédsd^nerons pas votre 
alliance. Je fuis bien aife, lai itpartis-je, ^ue 
voas ne faifiez pas diiEculté de recevoir pour 
beaa-frere un roturier : je vous en eftime da- 
vantage» vous montrez en cela votre bon ef- 
prit ; mais quand vous feriez aiTez vain pour 
ne vouloir accorder votre fœur qu'à un noble» 
fçachez que j'ai de quoi contenter votre va- 
nité : j'ai travaillé vingt ans dans les bureaux 
du miniâere ; & le roi, pour récompenfer 
les feryices que j'ai rendus à l'état» m'a grati- 
fié des lettres de noblefîe» que je vais* vous 
faire voir. £n achevant ces paroles, je tirai 
mes patentes d'un tiroir» où je les tenois hum- 
blement cachées» & je les préfentai au gen- 
tilhomme» qui les lut d'un bout à l'autre at- 
tentivement avec une extrême fatisfadlion. 
Voilà qui eft bon» reprit-il» en me les rendant, 
Dorothée eil à vous. £t vous» m'écriai-je, 
comptez fur Séraphine. 

Ces deux manages furent donc ainii réfb» 
lus entre nous. 11 ne fut plus queftion que de 
fçayoir fi les futures y confentiroient de bonne 
grace; car. don Juan & moi, é|;alement déli- 
cats» nous ne prétendions point les obtenir 
malgré elles. Ce geptilhomme retourna au 
château de Jutella pour .me propofer à fa 
fœur; & moij'aiTemblai Scipion» Beatrix & 
ma filleule» pour leur faire part de l'entre- 
tien que je venois d'avoir avec ce cavalier* 
Beatrix fut d'avis qu'on l'acceptât pour époux 
fanshéiiter^ k Séraphine fit connoitre par 

fon 
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fon iîlcnce qti^élle étôît du fentiment de tk 
mere. Pour le père, îl ne futpgs à la venté 
d'une autre opii^ion; irtaîs il témoigna queî- 

aû*inqtiîétude far la dot quMl faudrait, dHbit- 
, donner à utigentîHiomme dont le ckâteaa 
avoît un fi prcflant befoin de réparation. Je 
fermai la bouche à Scipion, en lui difant que 
cela me regard oit, & que je faifois préfent à 
ma filleule de qtlatre mille pillolcs pour payer 
fa doi. ' ^ ' 

Je revis don Joan ici le foîr mctije. Vos 
affaires, luî dîs-fe, vont à merveilles ; je foa- 
li^ite que les miennes ne foient pas dans un 
plus mauvais état. Elles vont auffi le mieux, 
du monde, tut i^pondît-il ; je n*aî pas été à 
. la peine d*employer l'autorité pour avoir le 
çonfentement de Dorothée ; votre perfonne 
lui revient, ï^vos manières luiplaîfent. Vous 
^pfiréhendleï de'n^ctre pas de fon goût, & elle 
craint avec plus de raifon que n'ayant à vous 
ofïVir que fon cœur & fa main . . .'Que vou-r 
/drois-je de plus? interrompis-je (out tranf- 
porté de joie ; puifque la charmante Doro- 
thée n'a point de repugnance à lier fon fort 
au mien, c'eft tout ce que je demande: je 
'fuis aflez riche pour Tépoufer fans dot, & fa 
feule polfeffîon comblera tous nies vœux. 

Don Jtian & xioi, fort fatisfaits d'avoir heu- 
reufentent amené' les chofes jufques-là, nous 
refôlûmès, pour hâter nos noces, d'en fup- 
primer les cérémonies fupcrflues. J'abouchai 
ce gentilhomme avec les pareni de Sera-» 

phinei 
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phine; & après c[a'ils farent convenus de$ 
conditions da mariage ; il prit congé de nousj 
en nous promettant de revenir le lendemain 
avec Dorothée. L'envie que j'avois de paroi* 
tre agréable à cette dame» ^e fit employer 
trois Donnes heures pour le moina à m'ajuf- 
ter, à^on'adonifer; encore ne pus-je parvenir 
à me rendre content de ma perfonne. Pour 
un adolefcent qui fe prépare à voir fa maî- 
trefTe» ce n'eft qu'un plaifir ; mais pour un 
ïomme qui commence à vieillir, c'eft une 
pccupation. Cependant je fus plus heureux 
que je ne le meritois: je revis la fœur de 
don Juan, & j'en fus regardé d'un œil fi fa- 
vorable» que je m'imaginai valoir encore 
quelque chofe. J'eus avec elle un long en- 
tretien. Je. fus charmé du caraflere de ion 
jefprit» & je jugeai qu'avec de bonnes façons 
& beaucoup de complaifance, je devienarois 
on époux chéri. Plein d'une fi douce efpe* 
rance» j'envoyai chercher deux notaires à Va* 
îence» qui firent le contract de mariage ; puis 
nous eûmes recours au curé de Paterna» qui 
vint à LIvrias, U nous maria don Juan ^ moi 
à nos maitrefies. 

Je fis donc allumer pour la féconde fois 
le flambeau de THymenee, & je n'eus pas fa- 
jet de m'en repentir^ Dorothée en ^mme 
vertueufe fe fit uu plaifir de fon devoir ; & 
fenfible au foin que jeprenois d'aller au devant 
de fes défirs» elle s'attacha bientôt à moi, 
comme fi j'euife été jeune. D'une autre part, 

don 
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tibn Jfaan & ma filleule s'enflammèrent d^ané 
ardenr moti^eHe ; & ce qa'II y a de ftngolier, 
les deux belles fœurs tonçgrent l'une pour 
l'aatre la plas vive & la pins fincere amidé. 
Pc mon coté, je trouvai dans mon bean«ftere 
tant de bonnes qualités, que je me fentis 
naître pour lui une véritable afitféHon, qu'il 
lie paya point d'ingratitude. Enfin l'union 
qui regnoit entre nous étoit telle, que le foir, 
lorfqu il falloit nous quitter pour nous raf- 
fembler le lendemain, cette reparation ne fe 
faifoit pas fans peine; ce qui fut caufe que 
ides deux familles nous refolûmes de n'en 
faire qu'une, qui demeureroit tantèt au châ- 
teau de Llyrîas, 8c tantôt à celui de Jutella^ 
aujjuel pour cet efièt on fit de grandes tépa^ 
rations, des piftoles de fon excellence. ' 

n y a déji( trois ^ns, ami leCleur, ^uç je 
mené une vie 4élicieufe avec deç perfonnes Û 
chères. Pour comble de fatis^ftion j le ciel a 
daigné m'accorder deux enfans, dont l'éducaÀ 
tiôn va devenir l'amufement de mes vieux 
Jours, 8e dont je crois pieufement ^tre lé 
père, t 
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APPROBATION. 

J 'Aï lu par l'ordre de monfeîgneur le garde 
des fceaux, It quatrième tome de Vhiftoire 
de Gil Bias de Santillane^ par M. Le Sage; 
& je crois qu'étant donné au Public, il fou- 
tiendra toute la réputation que l'auteur s'eil: 
acquife par les trois premiers tomes. Fait 
à rarîs, le 29 Oélbbre 1738. 
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Ch APfTRE I. /^IL Shf^fkh peur tes Â^ 

Vjr titrm% iiyàjji par Vatla-^ 
dob^i 9û ifJva wiir le doBeur Sàngradafon 
ancien matin \ il rencontrt^ar hastatd lejù* 
gniur Marnai Oràognet aifâfm dateur Je 
Pbopital^ . .J .i\'.'.'3\v^ Pàfr^ I 

HAP, II. GilBlas continue fin fbyagel^ ^^ 
rvve^bettrenfement à O^M: :pa^s qUel êUi 
Mi remuva fis fannsi -^Màh dé f ou her?. 
Suites de cette mort. , ^ 

^"/^î^^- ^P^^^ prend la route du royau^ 

de Valence fcf arri<ve enfin à Llyrias ; ^efirip^ 

tton de fin château, comment il y fut reçuy ^ 

' f«^« ms il y trowva. ^A, 

Cft A*. IT. Jl part four Valence £sf nta ^joir Us 

ftigneurs de Leyva; de V entretien qu'il eut 

TomelY. Ce ^^,, 
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